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BLANCHE-NEIGE ET ROSE-ROSE 


À la lisière d’une farci s'élevait une toute petite maisonnette avec un jardi¬ 
net au-devant. Dans le jardinet fleurissaient deux rosiers charmants; l’un por- 
tait des roses blanches, l'autre en portait des rouges. La dame du logis, qui 
était une veuve, avait pareillement deux charmantes enfants; lune, une petite 
blondinette, au teint de lait, s'appelait lïlanche-JVcigc ; Fautre, une bru nette 
aux joues colorées, se nommait Rose-Rose. 

Les deux ülleiles s'aimaient de tout cœur et ne sortaient jamais l une 
sans l'autre. Souvent elles allaient se promener seules dans la forêt et cueil¬ 
lir des fraises. Aucun animal ne leur faisait de mal; toutes les bêtes, au con¬ 
traire, venaient jouer familièrement avec ejies et leur manger dans la main. 
Si, d'aventure, elles s'attardaient dans le bois cl ne pouvaient plus rentrer 
au logis, elles se couchaient à colé Fune de Fautre, au premier endroit venu 
sur la mousse, fût-ce au plus profond du fourré ou au bord d’un précipice 
béant, et, la, elles dormaient sans crainte jusqu’au malin. La mère ne s'in¬ 
quiétait pas de leur absence; elle savait qu’elles étaient sous la protection de 
Dieu et des Anges. Les jours ou les ülleiles restaient à la maison, elles aidaient 
de bon cœur leur mère dans son travail, et tenaient le ménage si propre que 
c'était un plaisir de voir cela. 

Un soir d'hiver, qu’il neigeait au dehors et que le feu flambait dans la 
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AU l'AYS DES FÉEH1ES. 


chambre, la mère s’assit près de la cheminée, prit scs lunettes et se mit a lire 
dans un grand livre. Les deux ailettes, installées auprès (Telle, écoulaient 
de toutes leurs oreilles. Un petit agneau était couché par terre à leurs pieds; 
sur un perchoir, il y avait une tourterelle blanche qui tenait sa télé fourrée 

sous son aile. 

Tout à coup on frappa à la porte. — Vite;, Ruse-Rose, va ôter le verrou, 

H regarde qui est là, dit la mère. Rose-Rose obéit. Quand la porte s'ouvrit, 
un ours énorme passa par Tentre-hàillement sa grosse tête noire. Rose-Rose 
poussa un cri et bondit eu arrière. L’ours la suivit et entra dans la chambre 
derrière elle. Incontinent, l’agneau se mil à bêler, la tourterelle à battre des 
ailes, et lilanehe-Neige se blottit sous le lit de sa mère. Alors Tours se mil à 
parler : — N’ayez pas peur, dit-il, je ne vous ferai pas de mal. Seulement j’ai 
bien froid, et je désirerais me chautfer avec vous. — Tauwe oins, répondit la 
mère, approche-toi donc du fou; mais prends garde de le roussir le 

poil. , . , 

Les deux filleUes, rassurées, reprirent leurs places près de la chemin ce, 

l’agaeau et la tourterelle cessèrent également d’avoir peur. Les petites lilles 
secouèrent la neige qui se trouvait sur la fourrure de Tours et la lui nettoyèrent 
à fond avec le balai, tandis que l’animal, étale près du feu, poussait de petits 
aro-uements de satisfaction et sc prêtait aux lulineries des enfants. 

1 heure de se coucher étant venue, la mère dit à Tours: — I u peux rester la, 
à ral m du froid et du mauvais temps— L’ours lit un signe de remerciement; 
.mis, à l’aurore, il quitta la huile et se mil à galoper gaillardement sous la 
m-i-e. Depuis lors, il revint chaque soir à la même heure se coucher devant le 
feu? et il fallait voir comme il était heureux quand les miellé» lui ehiflonnaie.it 
le poil, le lui roulaient en papillotlcs ou s’amusaient à le tapoter avec une ba- 
tmelle de coudrier. Il aimait surtout à se faire taquiner par lilanclio-Noige, cl 
sa joie suprême c'était quelle lui mit une bride comme à un cheval et quelle 
chevauchât sur sa croupe velue. Un jour qu’il galopait ainsi a hue cl a <l,u, l « 
fillette sur son dos, le bon animal se déchira la peau à un gros clou de la porte. 
Blanche-Neige remarqua que la plaie, au lieu d’è.re rouge, présentai, au con¬ 
traire un reflet d’or pur; mais elle ne s’arrêta pas autrement a ce detail. 

Ouaml le printemps vint faire reverdir les buissons et les arbres, I ours prit 
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comme d’habitude mi matin son bâton à la main et sortit do la cabane. I! 
trouva à la porte Blanclie-Xeigc qui lui dit : — Où vas-tu si (ôl, mon bon ours? 
— L’ours lui lendit la main en signe d’adieu et de grosses larmes tremblèrent 
dans ses yeux. — Ma chère enfant, répondit-il, je pars, et de longtemps, de 
bien longtemps, je ne reviendrai. — Tu as donc des affaires bien sérieuses ! 
reprit Blanche-Neige toute émue. —Oui, il faut que j'aille a la forêt garder 
mes trésors, autrement le méchant nain me les volerail. 


Blanche-Neige ne comprit pasccqu’il voulait dire. Elle était, comme sa sœur 
et sa mère, tout au chagrin de voir s’éloigner un bon el fidèle ami, et à peine 

l’ours eut-il disparu dans le fourré, qu elle se senlil le cœur singulièrement 
gros. 

A quelque temps de là, les enfants retournèrent à la forêt pour cueillir des 
fraises. Là elles aperçurent un grand arbre qui gisait abattu sur le sol. I n petit 
homme au visage relrogné et flétri, avec une barbe blanche extrêmement 
longue, se démenait dans l'herbe près du tronc, comme un petit chien au bout 
d'une corde : l’extrémité de sa barbe était prise dans une fente de l’arbre, cl 
il ne pouvait plus l'en dégager. Les fillelles s’étant approchées de lui curieuse¬ 
ment, le nain leur cria d’une voix courroucée : — Ou'est-ce que vous avez 

à me dévisager comme cela, petites dindes! Vous feriez bien mieux de 
m’aider. 


Rose-Rose se mil à rire de la colère du nabot el répondit : —- Une l’cst-il 

donc arrivé, pauvre petit bonhomme? —Ce qui m’est arrivé? .Rai voulu fendre 

1 arbre, alin d avoir un peu de bois pour ma cuisine, J’avais déjà enfoncé le 

coi u dedans* el le bois Ren[Couvrait, quand le coin a sa nié, cl la feule, en se 

refermant a pris ma barbe, qui y est toujours. Impossible main louant de m’en 
aller. 

Les fillettes essayèrent vainement de lui venir en aide; la maudite barbe 
Jcnui! bon. Ftose-Uosedifalors: —Je m’en vais appeler du monde. — Qu’esl-ce 
qui parte d’appeler du monde? s'écria le nain d’un ton irrité. Vous deux, 
c est déjà Irop pour moi, — \ oyons, ne fimpalicnle pas comme cela, reprit 
Rose-Rose, Cela ne convient pas ;i un boni d’homme tel que toi. Je m’en vais 
tout de suite te tirer d’embarras. 

Le disant, I avisée fillette prit dans sa poche de pet ils ei seaux el coupa 
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Ii' J>oui de lu barbe. Dès que le nain euL recouvré sa liberté, il saisi! mi sac 
plein d'or qui se trouvait sous le tronc, le chargea sur son dos, et partit en 
grommelant sans dire merci, et sans meme regarder les enfants. 

Une autre fois, la mère envoya ses deux biles acheter quelque chose à la 
ville* Il leur fallait traverser une lande semée de gros blocs de rocher. LA, 
elles aperçurent un grand aigle qui tournoyait dans les airs; l'oiseau des¬ 
cendait de plus en [dus, et finalement U se posa sur Lun des rochers, lïienlol 
après, les enfanta entendirent un cri de détresse. Elles coururent voir ce 
qui se passait; c'était l'aigle qui avait saisi leur ancienne connaissance, le 
nain, et qui essayait de remporter. Les fillettes, touchées de compassion, 
allèrent A son secours et lu lièrent contre l’aigle jusqu’à ce qu il cul lâché 
sa proie. A peine le nain ful-il délivré, qu’il se mit à injurier ses libéra¬ 
trices : -— Maladroites que vous êtes, vous m'avez tout déchiré mon habit; 
je ne sais pas s’il pourra se raccommoder!—LA-dessus il prit un sac plein 
de pierres précieuses et disparut par un trou du rocher. Les liüeltes, qui 
savaient déjà quelle gratitude il y avait à attendre du nabot, continuèrent 
tranquillement leur route vers la ville. 

Quelques années s’éeoulèrenl sans qu’elles rencontrassent de nouveau le 
nain. Elles étaient devenues entre temps de charmantes jeunes filles et avaient 
à peu près oublié leurs avenlures avec le petit homme, quand un jour, eu pas¬ 
sant par la lande, elles l’aperçurent derrière un rocher, en train de contem¬ 
pler un las étincelant de pierreries étendues devant lui. Les deux sœurs 
-Ylairnl arrêtées éblouies, quand le nain leva 1rs yeux loiil a rmip H les d, ‘cou¬ 
vrit,— Quesl-ceque vous faites donc, plantées là à me regarder?—leur cria- 
t-il méchamment, il allai! continuer sur ce ton, quand un grogne me ni furieux 
se fi! entendre et un ours sortit au galop de la foret. Le nain voulut courir 
bien vite A son trou. Mais l'ours lui barra le passage et le saisit. L’homoncule 
se mit A crier piteusement : — Cher et bon ours, épargne-moi : je te donnerai 
de bon cœur tous mes trésors. Si lu te sens en appétit, mange plutôt ces deux 
jeunes filles; elles sont grasses comme des cailles, et ce sera pour toi un 
vrai régal ! 

L’ours, sans daigner lui répondre, asséna au nabot un tel coup de patte 
qu’il tomba par terre inanimé. Les jeunes tilles alors se sauvèrent et!rayées ; 
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BLANCHE-NEIGE ET RO SE-RO SE, 


mais Fours les rappela : — Blanche-Neige! Rose-Rose ! n’ayez pas peur! ne 
reconnaissez-vous plus ma voix? Attendez, je vais aller avec vous. — Les 
deux sœurs reconnurent leur vieil ami à la voix et elles s'arrêtèrent aussi lot* 
Riaoehe-Neige lui tendit joyeusement la main. O surprise ! L'ours dépouilla 
soudain sa peau velue el se transforma en un beau jeune homme, vêtu splen¬ 
didement:— Ce méchant nain, dit-il aux jeunes filles stupélaites , m avait 
volé mes trésors et condamne à errer, sous la figure d’un ours, a travers les 
bois. Sa mort a rompu le charme qui m'emprisonnait, el puisque Blanche- 
Neige m'a aimé sous ma forme sauvage, je veux l'épouser et faire d’elle une 
princesse, car je suis (ils de roi. 

Les choses eurent lieu comme il Lavait dit. Au bout d’un an le (ils du roi 
épousa Blanche-Neige; Rose-Rose épousa le prince son frère, et ils partagèrent 
cuire eux tes trésors qui se trouvaient dans la caverne du nain, La vieille 
mère vécut encore de longs jours, lmbilanL tantôt avec l'une, tantôt avec L autre 
de scs tilles, cl emportant toujours avec elle scs deux rosiers, qu elle plaçait 
a sa fenêtre, el qui chaque année portaient de belles roses, les unes blan¬ 
ches et les autres roses. 
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LE ROI HARBE-DE-GIUYE 


Il était une fois un roi qui avait une fille très belle, mais excessivement 
fîère ci hautaine. Non seulement elle repoussait tous ceux qui aspiraient à sa 
main, niais encore elle se moquait d'eux. I n jour, le monarque invita a 
une fête tous les gens de marque des alentours qui avaient envie de se ma¬ 
rier; il espérait que dans cette tonie de rois, de dues et de princes, la farouche 
infante se choisirait enfin un fiancé. Mais, quand on lui lit passer en revue 
les prétendants, elle trouva quelque chose h reprendre en chacun d'eux. L'un 
était Irop gros, Fautre trop maigre, un troisième trop pâle/ un quatrième 
trop rougeaud. Bref, Ions furent l'objet de ses critiques, et celui qui élu il 
le plus beau parmi eux, elle l'affubla du sobriquet de Jïarbe-de-Onve, sons 
prétexte que son menton se recourbait en pointe comme un bec de grive. 
Sou père conçut de tout cela une extrême colère, cl il jura de donner la 
revêche péronnelle au premier gueux venu. 

A quelques jours de là, parut sous les fenêtres do la résidence royale un 
musicien déguenillé et sordide, qui se mit à chanter el à jouer si bien que 
le prince le lit appeler devant lui, eh voyant que Fbommeétait un gueux ac¬ 
compli, lui dit sans plus de façons:-—Ta musique m’a fait tant de plaisir 
que je te donne ma fille en mariage, 

La lille eut beau se trouver mal d’épouvante, te roi envoya sur l’heure 
chercher le chapelain pour qiTil bénit l’union du couple: puis, la ceremo¬ 
nie terminée, il dit à réponse : —Maintenant, tu peux déramper d'ici avec 
ton gueux de mari, car il n'est pas séant que des mendiants habilcnt dans le 
château d un roi. 










LE ROI BARBE-DE- G RIVE. 


Le musicien emmena donc sa belle moi lié à travers prés et forêts, jardins 
el champs, villes et villages, et tout le temps elle dut aller à pied. Quand 
elle demandait: — A qui appartient ce beau parc? Et cette ombreuse foret? 
Et cette verte prairie?Et cette jolie ville? — le gueux répondait invariable¬ 
ment : — Cela appartient au roi 8a rbe-de-Grive. Et Binfanle, chaque fois, 
de dire en soupirant : — Hélas! malheureuse que je suis! que nat-je épousé 
le roi Barbc-de-Grive ! Sur quoi le gueux ne manquait pas de répliquer : 

— Je trouve fort déplaisant que tu penses sans cesse à un autre homme. Ne 
suis-je donc pas assez bon pour loi? 

Enfin, ils arrivèrent à une misérable chaumière, et, la fille du roi ayant 
demandé à qui elle appartenait, le musicien répondit d'un ton joyeux : 

— C’est ma maison, el la tienne aussi; c'est là que nous allons vivre en¬ 
semble.— La pauvre princesse eut le cœur bien gros; if n’y avait point de do¬ 
mestiques au logis, et elle lui obligée de tout faire elle-même. Comme elle 
s’y prenait constamment de travers, son mari finit par lui dire: — Me 
voilà bien loti avec toi! Il n’y a plus, je le vois, qu’une ressource. Nous 
allons faire le commerce de la poterie au marché. Tu t’installeras sur la place 
et tu vendras la marchandise. 

On pense s’il en coula à la fdle du roi de se mettre ainsi en évidence 
au marché et de faire Parlicle aux passants; mais il lui fallut bien s’y 
résoudre, sous peine de mourir de faim. Comme elle était jolie, les gens 
lui achetaient volontiers, et beaucoup même lui donnaient plus qu’elle 
ne demandait, de sorte qu elle et sou mari gagnaient très convenablement 
leur vie* 

Un jour que la jeune marchande s’était postée avec sa denrée dans un 
angle de La place, voilà qu’un hussard ivre débouche tout à coup au tour¬ 
nant, et galope au beau milieu de la poterie, qui se brise en mille pièces* 
La princesse court chez elle en se lamentant raconter ce malheur à son 
homme. —C’est bien; assez pleuré! lui répond celui-ci d’un ton quelque 
peu bourru. Puisque tu es incapable de mener aucune affaire par toi- 
même, nous allons aller au eliàleau de ton père, voir si l’on veut t’accepter 
comme tille de cuisine. 

La tille du roi fut eu effet acceptée comme aide par le cuisinier, el ta besogne 
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la plus rebuta nie lui la sienne. FJ le avait dans scs deux poches de colé 
un petit pol qui lui servait à rapporter au logis la part de rosies qui lui 
revenait, et c’était de cela que le couple vivait. 

Un jour, eut lieu ht noce du fils aine du roi. La pauvre servante moula 
comme les autres regarder de la porte ce qui se passait dans la salle de 
bal À la vue de tant de pompe et de magnificence, elle pensa avec 
mélancolie à son propre sort, et maudit son humeur orgueilleuse et hau¬ 
taine qui l’avait plongée dans une telle misère. Soudain le fils du roi 
s’approcha d’elle, habillé de velours cl de soie, la prit par lu main, et 
voulut danser avec elle* Elle s'y refusa, cl quel ne fut pas son effroi, eu s'a¬ 
percevant que celui qu'elle avait pris pour le fils du roi n'était autre que 
ce même Barbe-de-Grive qu’elle avait si moqueusement éconduit jadis! 
Mais elle eut beau résister; celui-ci l’entraîna au milieu de la salle; la, les 
cordons d’attache de ses poches sc rompirent, les pots qui y étaient en 
tombèrent, si bien que la soupe se répandit sur le parquet luisant et ciré, 
avec une pluie de rogatons de toute sorte, Ce lut un éclat de rire una¬ 
nime dans l’assistance. 

La princesse bondit vers la porte pour se sauver; mais quelqu'un la 
rattrapa sur l'escalier et la ramena dans la salle* Ce quelqu’un, cédait 
encore le roi Barbe-de-Grive ? qui lui dit d’un ton plein de douceur: 
— Ne crains rien, moi et le musicien de la maisonnette là-bas, comme 
aussi le hussard qui a fracassé ta poterie, nous ne faisons qu’une seule 
et même personne. Tout cela n’a eu pour but que de briser ton orgueil 
el de le punir de les railleries envers moi. 

La princesse sc mît alors à pleurer amèrement :— Oh ! dit-elle, j’ai eu des 
torts bien graves à ton égard, et je ne suis pas digne d’èlre La femme. — Mais 
Barbe-de-Grive lui répondit : — Console-foi. les jours de deuil sont passés; 
nous allons maintenant célébrer notre noce. 

La noce fut célébrée, en effet, avec tout le faste imaginable, el les deux 
époux vécurent désormais dans une félicité sans mélange* 








l,i PRINCESSE AU i'OIS 


I! était une fois un prince qui désirait épouser une princesse, mais une 
princesse pour de bon. li lit le tour du monde pour trouver ce qiTîl voulait, 
sans y réussir. Des princesses, il n'en manquait pas ; seulement, étaient- 
elles véritables? Voilà ce qu'il ne pu! vérifier. Jl y avait toujours en elles 
quelque chose qui clochait. 

Il revint donc chez lui, et y demeura en proie au chagrin, car il eût tant 
voulu avoir une véritable princesse ! 

Un soir, éclata un orage d’une violence extrême ; il éclairait, il tonnail, et 
la pluie tombait par torrents: c'était quelque chose d'effroyable, Tout à coup 
on frappa à la porte de la ville, et le vieux monarque, père du prince, alla lui- 
même ouvrir. CelaiI une princesse qui était là, à la porte, mais, grand Dieu ! 
dans quel état, grâce à la pluie et au mauvais temps ! L’eau ruisselait de ses 
cheveux et de ses vêtements ; ses chaussures étaient inondées de la pointe au 
luhrn. El pourtant, elle prétendait cire une véritable princesse. 

— Vous verrons bien cela ! — pensa la vieille reine.Elle alla sans mot dire 
à la chambre où devait coucher 1 inconnue, défi! le lit, plaça foui en dessous 
un pois; puis, par-dessus le pois, elle mit vingt matelas, et, par-dessus les 
matelas, vingt édredons. 

La princesse coucha toute la nui! sur le lit. Au matin, on lui demanda 
comme ni elle avait dormi. 

— Oh 3 affreusement mal 1 dit-elle, de n'ai pu fermer l’oeil un instant. Dieu 
sait ce qu il y avait dans le lit ! C’élail quelque chose de dur, de dur! J’en ai 
des bleus et des meurtrissures par tout le corps... Quelle horreur! 
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A ces mois, on reconnut qu’elle était une princesse pour de bon, puisqu’elle 
avait eu assez de délicatesse pour sentir un pois à travers vingt matelas et vingl 
édredons. Le prince la prit [tour femme, sûr qu’il était de son authenticité, cl, 
quant au pois, on le mit au musée de la ville, où l’on peu! encore le voir, si 
personne ne Ta dérobé! 


* 













PETITE 





Il y avait une fois une dame qui n'avwil qu'une fille, mais extrêmement petite, 
toute pâle, et ne ressemblant pas aux autres enfants. Quand la mère en effet 
sortait avec elle, les gens s'arrêtaient souvent à regarder la fillette, et mar¬ 
mottaient quelque chose entre leurs dents. 

— Pourquoi donc me regarde-t-on de celte façon singulière? demandait 
alors reniant à sa mère. 

— Ma fille, répliquait invariablement celle-ci, c'est parce que lu as une robe 
neuve, tout à lait jolie. Et la fillette d’être bien contente. Cependant, une 
fois de retour au logis, la mère serrait l’enfant sur son cœur et l’embrassait 
mille et mille fois en disant ; — Ma pauvre mignonne, ma chérie, que 
deviendras-tu, si je meurs. Personne ne sait quelle angélique créature 
tu es ; personne, pas même ton père. 

Vu bout de quelque temps, la mère tomba subitement malade, et le 
neuvième jour elle mourut. Le mari, désolé, se jeta sur le lif mortuaire, en 
demandant à être enterré avec la défunte. Ses amis lui firent entendre 
raison et essayèrent de le consoler. Bref, un an après, l’homme se remaria 
avec une antre femme, plus belle, plus jeune et plus riche que la première, 
mais qui n'était pas, à beaucoup près, aussi bonne. 

Depuis la mort de sa mère, la fillette avait passé toutes ses journées 
assise à la fenêtre, attendu qu'il ne se trouvait personne qui voulut sortir 
avec elle. Sa pâleur avait encore augmenté, et elle n’avait point grandi 
d'une ligne. 

Quand sa nouvelle mère parut au logis, l'enfant se dit : — Enfin, je vais 
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recommencer mes promenades au grand air, par les jolis chemins oii il 
pousse tant de belles fleurs, cl où l’on voit tant de gens en lui [elle ! 

La pauvrette habitait une petite rue étroite, ou le soleil ne pénétrait 
que rarement ; tout au plus, en moiilanl sur l'appui de la croisée, apercevail- 
on un petit pan de ciel bleu, large comme un mouchoir, 

La nouvelle mère en effet ne manqua pas de sortir journellement, dans 
la matinée et F après-midi, et, chaque fois, elle revêtait une robe magni¬ 
fique, bien plus belle que toutes celles qu’avait eues l'autre mère ; mais 
jamais elle n’emmenait la fillette. 

Un jour enfin cette dernière, s’armant de courage, supplia instamment 
sa belle-mère de l’emmener. Mais celle-ci refusa tout ml en disant : 
— Y songes-tu ? Que diraient les gens, s’ils ine voyaient avec loi ! Ne sais- 
tu pas que tu es toute contrefaite ? Les enfants bossus ne se promènent 
pas; ils doivent rester à la maison, 

La fillette ne répondit rien ; mais silo! que sa mère fut sortie, elle 
moula sur une chaise el se contempla au miroir, G 1 était bien vrai ! elle 
était bossue, très bossue ! Elle se remit alors à la fenêtre, el, tout en 
regardant dans la rue, elle pensait à sa bonne mère d’autrefois qui, 
chaque jour, lui faisait prendre l’air. Puis, revenant à sa bosse : — Que 
peul-il bien y avoir là-dedans ? se disait-elle, tt faut pourtant qu’il \ ait 
quelque chose dans une bosse comme celle-là ! 

L été s'écoula, l’hiver vint: la jeune fille était do plus en plus pair, cl 
si faible, qu’elle ne pouvait plus s’asseoir à la fenêtre; elle restait presque 
constamment au lit. Et quand les tètes vertes des premières perce-neige 
sortirent de la terre, elle vît. une nuit, sa bonne mère d’auln fois venir à 
elle et lui raconter toutes sortes de mencilles du monde de la-haut. 

Au matin, la fillette était morte. 

— Ne te fais pas de chagrin, dit la nouvelle épouse a son mari ; c’est 
ce qui pouvait arriver de plus heureux à celle enfant. 

Le mari ne répondit rien, il se contenta d’incliner la tète. 

Quand la petite fut enterrée, un ange, avec de grandes ailes blanches 
de cygne, descendit du ciel, se posa sur la tombe et y Irappu, comme 
on frappe à une perle. Immédiatement, la petite morte sortit du sépulcre ; 
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l'angf 1 lui dit qu’il venait la chercher pour la conduire h sa mère, dans le 
cieL 

— Les enfants bossus vont donc aussi au ciel? — demanda timidement 
la fillette. Elle ne pouvait se figurer cela, d’après ce qu’un lui avait dit 
des magnificences cl des perfections du paradis* 

L'aime alors de lui répliquer : — Mais, ma mignonne, à partir de ce 
moment tu n’es plus bossue. — Ce disant, il lui effleura le dos (le sa 
main blanche. La vilaine gibbosité eu tomba comme une écaille creuse 
qui se détache, et qu’y avait-il dans la bosse ? Deux superbes ailes d’ange. 

La fillette les déploya, comme si elle n’eùt jamais lait aulre chose, cl 
la voilà s’envolant vers le ciel bleu en compagnie du divin messager. Au 
plus haut du firmament, elle trouva sa bonne more assise, lui tendant 
les bras. D’un dernier coup d’aile, elle fui sur son sein. 
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DU GÉANT 


Il y a déjà longtemps, vivait un roi qui avait sept fils* Quand ils furent 
devenus grands, il leur dit : 

—-Allez-vous-en par le monde accomplir quelques actions «l'éclat et, au 
retour, ramenez-moî «le belles et dignes fiancées* — Seul, le plus jeune «1rs 
fils dut rester jusqu'à nouvel ordre au logis* 

Voilà donc les six aines partis. Après maintes pérégrinations et maintes 
aventures, ils arrivèrent à la cour d’un monarque où ils se plurent tout 
de suite, d'autant mieux qu'il y avait là six filles d une beauté vraiment 
extraordinaire. Ils les demandèrent pour femmes, et, ayant obtenu le consen¬ 
tement du rui, ils se mirent en devoir «le retourner chez eux avec leurs 
fiancées. 

Chemin faisant, ifs longèrent un massif de ioc escarpé au sommet duquel 
se dressait un énorme castel, C’éUiit la demeure d'un géant qui changeait 
rn pierre tous les gens qui passaient dans les environs* Avant que les frères 
eussent pu s’enfuir, ils furent, ainsi que leurs fiancées, métamorphosés en 
blocs de rocher. 

Le vieux roi leur père, après avoir, pendant bien longtemps, attendu mi 
vain leur retour, finit par envoyer le fils cadet à leur recherche* Le jeune 
homme sauta en selle allègrement, et il était déjà foin «lu château, quand 
il iipmyiil >ui la mule un corbeau qui ne pmivait plu- se mouvoir. n hure 
de faim et d’épuisement. 

— Donne-moi quelque chose à manger, dit l'oiseau au prince, je (assis¬ 
terai à mon tour, quand tu seras dans le besoin. 


* 


n 
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Le prince lira un morceau de pain de sa poche el le partagea avec le 
corbeau, qui, une fois rassasié, prit son vol. 

Huelque temps après, le voyageur atteignit une rivière sur le bord de 
laquelle il y avait un gros poisson qui faisait des efforts lamentables pour 
lâcher de sauter dans l'eau, 

— Aide-moi, lui dit la bêle; je [assisterai â mon tour quand tu seras dans 
le besoin. 

Le prince eut pitié de ranimai; il le jeta dans le fleuve, et continua son 
chemin. 

Un peu [dus loin, il rencontra un loup qui se tardait de faim par terre 
en hurlant. 

— Donne-moi ton cheval, que je le mange! dit le loup au prince. U y a 
juste mille ans que je jeune. 

— Eh bien, soit, s'il le faut, répondit le jeune homme — Et il donna son 
cheval au loup, qui n en fit incontinent qu’une bouchée. 

Homme, ensuite, il demeurait la fort embarrassé, à se demander comment 
il poursuivrait son voyage, le loup lui dit : 

— Monte sur mon dos, je vais te porter où lu voudras* 

Le prince passa le mors dans la bouche du loup, enfourcha la bêle, et, 
hope! le voila parti d’un tel train, que monts et vallées fuyaient vertigineu¬ 
se me ut à ses côtés. De sa vie il n'avait fourni une telle chevauchée. 

Tout à coup le loup s’arrêta et dit à son cavalier : — Vois-tu, au pied de 
cet énorme château, ces douze blocs de pierre? Ce sont les six frères et leurs 
fiancées. Descends, pénètre dans le château, et lais ce que te dira la princesse 
qui viendra au-devant de toi* 

Le prince obéit, et, comme il entrait dans la cour du château, il voit venir 
à lui une charmante darne qui lui dit : — Au nom du ciel, comment ( es-tu 
introduit ici? Ta mort est certaine, si le géant faperçoit. — Diable! répond 
le fils du roi, mauvaise affaire, je le reconnais; mais pourquoi ne prendrais- 
je pas tout d’abord le temps de délivrer mes frères avec leurs iiancées, el 
menu 1 , si tu ne fy opposes pas, celui de tuer le géant? — Oh! pour cela, 
impossible ! répliqua la princesse* 11 n'a point le cœur dans la poitrine. 

\ti meme moment, on entendit un bruit ife pus grinçants et pesants. — 
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^He! dit là dame. Entre ici, cache-loi sous? le lit, et ne bouge 

Le prince lit ce qu'on lui commandai L y nanti le géant fut dans la chambre 

cl se lui assis, il se mit à flairer l’air en disant : —- Tiens, ra sent ici la 

i à 

viande de chrétien I — Eli! c’est toi-mème que tu sens, repartit la dame. 
Dis-moi plutôt où se trouve ton cœur. — Qu'est-ce que cela te fait? com¬ 
mença par s’écrier le géant. 

Maïs la princesse oui recours à tant de bonnes paroles, elle pria avec 
tan! d insistance le géant de lui dire où était son cœur, que l’autre lin il par 
répondre : — Mon cœur, eh bien! puisque lu tiens à le savoir, il est sous 
le seuil de la porte. 

Après avoir prononcé ces mots, il grommela encore quelque chose dans 
sa barbe, puis Ü se jeta sur son lit et s’endormit. 

Le üls du roi avait tout entendu. Dès que le monstre fut plongé dans 

le sommeil, il sortit de sa cachette, et chercha sons le seuil de la porte 

le cœur du géant; mais il ne trouva rien. 

Le lendemain, le géant se leva de bonne heure, et se rendit à la foré! 
pour y chasser. Le soir, en rentrant, il s’écria de nouveau : —Tiens, çn sent 
par ici la viande de chrétien!—El la dame de lui répondre comme la veille : 
— Eh! c’est toi-mème que lu sens.** Mais, laissons ces sornettes, dis-moi 
plutôt où se trouve ton cœur* 

Le géant répondit en riant :—Ml est là, dans le placard, — Après qin i, 
i! s’étala derechef sur sa couche et se mit à ronfler. 

Quand il fut endormi, le prince, qui avait tout entendu, fouilla le placard, 
aidé de la princesse; mais ni Vun ni l’auIre ne trouvèrent rien. 

Le malin suivant, le géant s’en alla encore* Le soir, en rentrant, il lil 

' i “ 

mine de flairer de nouveau la chair humaine dans la chambre, Ce que 
voyant, la princesse ne lui laissa pas le temps de parler; elle lui dit tout 
de suite : — Voilà deux fois que tu ne me dis pas la vérité. Ae recommence 
pas une troisième. Je t’en prie, fais-moi savoir où se trouve ton lion et excel¬ 
lent cœur. 

En parlant ainsi, elle lui caressait les joues, si bien que le vieux monstre 
ébaucha une grimace de satisfaction et répondit : — Oui, tu es une brave 
fille. Ecoute donc ce que je vais le dire. Loin, bien loin d ici, au milieu du 
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Grand Océan, il y a une île solitaire ; sur celle île, il y a une vieille chapelle ; 
dans celle chapelle, il y a une fontaine 1res profonde; dans cette fontaine, il 
\ a un canard sauvage; dans le corps de ce canard sauvage, il y a un œuf 
blanc. ISh bien, c'èst dans cët œuf que se trouve mon cœur. 

Ce long discours avait tellement épuise le géant qu’il se laissa choir 
incontinent sur sa couche et s'endormit profondément. 

Le fils du roi, qui avait fout entendu, ne s’attarda pas plus longtemps au 
château. Il prit immédiatement congé de la princesse, en lui promettant de 
revenir la voir dès qu’il aurail mis la main sur le cœur du géant. 

Dehors, il trouva le loup qui l'attendait, et qui lui dit : — Monte seulement 
sur mon dos, je sais ou tu veux aller. 

Le prince enfourcha ranimai, et, hope! hope! les voilà partis par monts 
et par vaux jusqu’au rivage du Grand Océan. Là, le loup dit au prince : 
— Ne bouge pas, cl ne crains rien. — Sur ce mot, il sauta dans les flots 
et sc mit à nager avec son fardeau jusqu'à l ite en question, lis y trouvèrent 
la vieille chapelle, mais elle était fermée, et la clef en était accrochée tant 
au haut du clocher. Le prince ne savait comment faire pour s’en emparer, 
lorsque loi.it à coup un corbeau s'approcha. C'était celui avec lequel il 
avait naguère partagé son pain. L'oiseau saisit la clef avec son bec, et la 
laissa tomber aux pieds du prince. 

Celui-ci entra alors dans la chapelle. Tout y était bien comme le géant 
avait dit ; dans la fontaine nageait un canard sauvage, qui finit par venir 
tellement près du bord, que le prince put le saisir. Seulement, comme 
d le relirait de l'eau, ranimai laissa choir l'œuf, qui s'engloutit au fond 
du bassin. 

Comment le rattraper? Le fils du roi était bien embarrassé. Tout à coup, un 
énorme poisson sortit de l’onde. Celait celui que le prince avait naguère as- 
sis lé. Ce poisson tenait l'œuf dans sa gueule. Le jeune homme le prit avec 
joie; mais il ne savait pas au juste ce qu’il en devait faire. — Serre-le 
fortement, dit le loup, cl tu verras bien. —- Le prince serra l’œuf autant 
qu’il put. Àussilôt une voix lamentable s'écria: — Alt! aïe! holà! —Celait 
Le géant qui se précipitait dans la chapelle en disant : —Grâce! Je ferai 
tout ce que tu voudras... Ne me broie pas le cœur. 
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Le prince répond il : « Lit bien, désenchante mes six frères et leurs fiancées; 
à cette condition, je t'épargnerai. » 

Le géant souilla en l’air ; « C’est fait! dit-il ; à présent donne-moi l’œuf, 
— Attends! reprit le fils du roi. Ce disant, il pressa l'œuf de toutes ses 
forces; celui-ci s'écrasa, et au même moment le géant tomba mort par 
terre. 

Le prince remonta aussitôt sur le loup et regagna le castel des rochers. 
Là, il trouva ses frères et les six princesses rendus à la vie. Il délivra ensuite 
ta belle captive du géant. Elle était, elle aussi, fille de roi, et elle s’empressa 
d’accorder sa main au jeune homme, dès que celui-ci lui en eut fait la 
demande. De celte façon, les choses se trouvèrent réglées ;ï souhait, et 1rs 
sept frères n’eurent plus qu’à retourner, avec leurs compagnes, m château 
de leur père, où une septuple noce fut célébrée d’un même coup, avec un 
éclat et une pompe dont on parle encore dans le pays. 

















I/HOMME DANS LA LUNE 


Un dimanche malin un homme alla à la foret. Là, il abattit du bois, 
en fit un fagot, le lia et se le mit sur le dos. 

Connue il regagnait son logis, il eroisa un inconnu endimanché qui se 
rendait à l’église. Celui-ci* à la vue de l'homme au fagot, s’arrêta et lui 
dit : — Ne sais-tu pas que c’est aujourd’hui dimanche sur terre, jour ou 
Noire-Seigneur se reposa après avoir créé le monde? Ne sais-tu pas que 
ce jour-là, tu ne dois pas travailler? 

L’autre répondit brutalement : — Que ce soit dimanche sur terre ou lundi 
au ciel, que m importe, et que l importe à toi-mème? 

Or l’inconnu endimanché n’était autre que le bon Dieu en personne : 
— Eh bien, reprit-il, tu porteras ion fagot éternel Ionien I, cl puisque fu 
le soucies si peu du dimanche sur terre, tu auras désormais un lundi éternel, 
et resteras dans la lune, en manière d’avertissement pour ceux qui profanent 
le repos du jour dominical* 

C'est depuis ce lemps-Ià que l’on aperçoit toujours dans la lune un homme 
portant un fagot de bois. Jusqu’à la lin des siècles, vous 1\ verrez* 











OBEltON OU LE COE ENCHANTÉ 


Il y avait une fois un jeune duc, appelé Huon de Bordeaux, qui était si 
aimable cl si séduisant que personne ne pouvait le voir sans l’aimer. Seul, 
le chevalier Amaury, qui enviait les biens du jeune homme, lui avait voué 
une haine implacable. 

Ayant appris que le jeune duc devait se rendre à Paris auprès de l’em¬ 
pereur Charles, il résolut de le guetter sur la roule et de le tuer. Son bon 
ami Chariot, le (ils même de l’Empereur, consentit à l’aider dans ce guet- 
apens. 

Comme Iluon, sans se douter de rien, chevauchait en avant de son escorte, 
les deux complices, déguisés, s'élancèrent d’un massif de verdure, et fondi¬ 
rent sur lui. Iluon n’ayant que dix-sept ans, ils pensaient avoir aisément 
raison de lui; mais le jeune homme se défendit comme un lion, et lit même 
mordre la poussière à Chariot, qui resta inanimé sur fa place. 

Huon continua ensuite tranquillement son voyage, et, dès qu’il fui arrivé 
à Paris, il se rendit au palais de l'Empereur. 

Il était devant le troue du monarque, en train de s’incliner en féal cheva¬ 
lier, quand tout à coup un bruit de trompettes retentit. C’était Amaury qui 
entrait dans la salle, suivi de six hommes portant une civière recouverte 
d’un drap noir. 

Le fardeau fut déposé devant les degrés du tronc, et Amaury, écartant le 
voile funèbre, montra à P Empereur le visage de Chariot mort. 

— Sire, dit-il, tu vois ton fils. Quant nu meurtrier, ajojjéa*l-il d’une voix 
de tonnerre, en désignant Iluon. le voici! 
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Fou de douleur c! de rage, l’Empereur se précipita sur Huon, et il l'eût 
lue sur place, si ses conseillers ne l'en eussent empêche. 

Le jeune homme, qui n'avait pas bronché, affirma sur sa parole de che¬ 
valier qu’il avait été traîtreusement attaqué et qu'il n avait fait que clé fendre 
sa vîe. Néanmoins, le courroux du monarque ne s'apaisa pas. 

Enfin, sur les instances de tous ses chevaliers, qui le suppliaient de faire 
acte de démence, il dit d'une voix sombre : 

— Ecoute, Htion, je consens à te pardonner, mais voici l'expiation que je 
l’impose. Tu vas partir sur-le-champ pour Babylone, et, un jour qu'il y aura 
fêle au palais du Calife, tu pénétreras tout droit dans ta salle de gala, et, 
d'un coup de ton glaive, lu trancheras la tête de l'émir que tu trouveras sié¬ 
geant à la gauche du Calife. Après quoi, tu demanderas au Calife lui-même 
de te donner quatre de ses dents molaires ef une touffe de sa barbe. Si tu 
me rapportes ces trophées, tu rentreras en possession de ton patrimoine; 
sinon, la mort t'attend à ton retour. 

Toute l’assistance fut saisie d épouvante; quant à 11 non. scs yeux bleus 
demeurèrent plus limpides que jamais : 

— Sire, dit-il, d'une voix claire et ferme, ce que vous commandez sera fait. 

El, après s'être incliné profondément, i! sortit du palais. 

Dès le lendemain, il se mit en route, accompagné d'un écuyer et de deux 
coursiers, pour s'embarquer au port le plus proche. 

Le navire fit une heureuse et rapide traversée; mais, une fois sur le sol 
d'Asie, le jeune duc fut contraint de ralentir sa marche. 

Ce n’est pas chose aisée que de voyager à travers ces contrées sauvages où 
il n’y a ni routes ni sentiers tracés. A la fin, Iluon entra dans un désert où 
il ne trouva rien à manger, et où souvent même l'eau lui manquait pour 
étancher sa soif. 

Ce lut pour lui une terrible étape. Son pauvre varlet se coucha par terre 
et mourut. Le duc resta seul avec les deux chevaux, le sien et celui de l’é¬ 
cuyer trépassé* qui trottait derrière lui la tête basse. 

Il s'attendait à périr, lui aussi, au milieu de cette affreuse solitude, quand 
il aperçut inopinément un vieillard avec une longue barbe d’une blancheur 
de neige. Dans un élan de joie passionnée, il lui cria de loin : 
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— Dieu soit avec toi 1 

L autre accourut el baisa les vêtements d'IIuon, en disant : 

— Il y a bien des années que je n ai rencontré une créature croyant en 
Dieu, D’où venez-vous donc?.,. 

Il reprit aussitôt : 

— Pardonnez-moi la question; mais vous ressemblez d'une manière frap¬ 
pante à mon ci-devant maître, te duc Sigwin de Bordeaux. 

— G était mon père, repartit Huon. 

A ce mot, le vieillard se jeta aux pieds du jeune homme, et, tout en ver¬ 
sant des larmes de joie, il lui dit qu’il était Chérasmin, l'écuyer de Sigwiu, 
et qu'il s’élail enfui dans ce désert après avoir vu son maître tomber mort 
dans un combat contre les Sarrasins. 

— Eh bien, viens avec moi, fit H non transporté de plaisir, el, dabord, 
indique-moi le chemin le plus court pour gagner Babylone. 

— Le plus court, seigneur? répondit Chérasmin d'un air pensif; je le 
connais; il est trop dangereux..» Il en existe un autre, beaucoup plus sur; 
seulement le trajet y est d'une année. 

— II faudrait que je fusse fou, dit Huon, pour m'imposer une chevauchée 
de douze mois. Je prends le raccourci. De quels périls veux-tu donc parler? 

— Hélas! répliqua Chérasmin, ïl y a à traverser une sombre foret où règne 
le roi des Sylphes, Qberon, un prince aussi beau que le soleil d’été et aussi 
redoutable que l'ouragan du désert. S'il vous appelle et que vous ne lui ré¬ 
pondiez pas, malheur à vous! Vous sentez aussitôt le poids de su colèiv. Si 
vous répondez, cela ne vaut pas mieux. Vous tombez eu sa puissance, et 
ne sortez plus jamais de la foret! 

-—Si tu as peur, reste où lu es, répondit Huon. Moi, je pars. 

— Oh ! je vous suis partout où vous le désirerez, s’écria hhéi asmin. en 
enfourchant la monture amaigrie de l’écuyer trépassé. 

Le soleil allait se coucher, quand les deux cavaliers atteignirent la lorM 
enchantée, sous les frais ombrages de laquelle ils s'enfoncèrent avec déliées* 

Huon se disposait à mettre pied à terre pour se reposer, lorsque, tout a 
coup, une lueur brilla entre les [arbres, et un petit char étincelant sortit 
comme une flèche du fourré. 
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Il était traîné par Jeux léopards, que conduisait un petit garçon debout sur 

e véhicule et beau comme le soleil d’été. 

Pour costume, il portait une robe vaporeuse sur laquelle flottait un petit 
manteau de pourpre. A sa ceinture pendait, retenu par un cordon de soie, un 
joli cor d ivoire transparent, et, de la main gauche, il tenait une branche de 
lys d'où s’exhalaient des parfums délicieux. 

— Je suis Oberon, le roi des Sylphes, cria le garçonnet d'une voix pleine 
d’une douceur enchanteresse. Au nom du Mien tout-puissant, saluez-moi, 
vous qui traversez mon empire. 

— Fuyez, si vous tenez a la vie, dit Chérasmin tout bas à son maître. 

Il saisit par ta bride le cheval du jeune duc, lui lit faire volte-face ainsi 

qu'au sien, et les deux voyageurs s'éloignèrent au galop. 

Mais Oberon u eut qu’à frapper de son doigt mignon sur le cor qu’il per¬ 
lait, et aussitôt le ciel s'assombrit; un orage épouvantable éclata, qui fit 
ruisseler à travers la forêt des torrents d’eau si furieux, que les fuyards ne 
pouvaient plus avancer. 

Au même moment, les sons d’un cor retentissent tout près derrière eux. 
Les chevaux s’arrêtent, comme enracinés au sut. Chérasmin glisse prestement 
à bas de sa selle, et le voilà qui su mut à danser, h ope ! h ope ! d’un tel cœur, 
que sa barbe blanche va et vient, fouettant l’air comme un balancier affolé. 

En même temps, Huon entend la douce voix d'Oberon qui répète : 

— Au nom du Dieu tout-puissant, saluez-moi! 

Et, en regardant son charmant visage, quèéclairent deux yeux d’enfant 
pleins d’azur, le jeune duc ne peut se défendre d’un mouvement de sympa¬ 
thie instinctive. 

— Eh bien, oui, au nom de Dieu, sois te bienvenu! répond-il, dans un 
élan de cœur* 

H héron alors se jette à son cou, et avec l’accent le plus affectueux; 

— Je t'aime, Huon, reprend-il. Je savais depuis longtemps que tu pas¬ 
serais par ici. et, en signe de la protection que je t’accorde, je vais te dire ce 
que tu souhaites le plus pour l'instant, et, qui plus est, satisfaire ton souhait. 

— El qu’est-ce donc? demanda Huon. 

— Faire un bon 
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Choron leva sa branche de lys, et, incontinent, une table magnifiquement 
servie se dressa au milieu de la futaie. 

A celle vue, le duc s'aperçut qu'il mourait elïeelivenieni de faim, ce qui 
n avait rien cette fois de merveilleux, car depuis trois jouis il n'avait eu à 
se mettre sous la déni que des racines ou des œufs d’oiseau. Chérasmin, 
lui aussi, qui, a la suite de scs entrechats insensés, s Y tait laisse choir comme 
une souche sur la mousse, prit son honnête part du festin. 

ijuand riuon se releva de laide pour partir, Ûhcron lui tendit sa propre 
coupe et son cor. 

— J u vois cette coupe, lui dit-il; pour tout homme au cœur pur qui la 
porte a scs lèvres, elle s’emplit d’un vin parfume; mais pour celui dont les 
pensées et les actions sont mauvaises, elle reste vide et brûle les lèvres. Garde- 
la précieusement, et, plus précieusement encore, conserve cette trompe. Tu 
n as qu à souiller dedans tout doucement, pour que ceux qui te voudront du 
mal se mettent immédiatement à danser jusqu'à perte d haleine, comme 
Lliérasmin a dansé tout à l’heure pour l'avoir méchamment parlé de moi. 
Maïs, si quelque grave péril te menace, souffle de toutes les forces; n'importe 
oii je serai, je l entendrai, et j’accourrai à ton aide... Seulement, garde-toi de 
m'appeler sans nécessité. — Là-dessus, O héron disparut. 

Le soir du second jour, comme les voyageurs gravissaient une colline, 
Chérasmin s'écria tout à coup : 

— Seigneur! regardez donc! 

Ll Huon aperçu! devant Yï In loue, la splendide cité. Le palais du Calife 
brillait au-dessus de tout dans la pourpre dorée du soleil couchant. 

Le duc et son écuyer entrèrent dans la ville et s'en furent tout droit au 
palais, où, justement, le Calife donnait, ce jour-là, une grande fêle aux émirs. 

En examinant la somptueuse résidence, Huon vil à une fenêtre une jeune 
fille ravissante. Celle-ci, en apercevant le jeune homme, lendit \ers lui d’un 
air suppliant ses deux mains enchaînées roue à l'autre, el lui fit un signe. 

ri 

Huon se promit de déférer la boite captive, dès qu'il aurait accompli lus 
ordres de t’Empereur Charles. 

Le voilà donc descendant de cheval. Le glaive au poing, il pénètre dans 
! - 1 palais. Les Mores et les gardes du corps le laissent passer. 
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Sans regarder à droite ni à gauche, il pousse bravement à la salle du fes¬ 
tin. Le Calife, avec scs émirs, est accroupi sur des coussins de pourpre 
devant la table. 

Huon le reconnaît du premier coup d’œil à la queue de cheval qui sur¬ 
monte fièrement son blanc turban enrichi de pierres précieuses. Sans hési¬ 
ter, il s'avance, et, avisant le Sarrasin, à la physionomie féroce s'il eu fut, 
qui siégeait à la gauche du Calife, cric, crac! il lui tranche la îéie. 

On devine quels cris de fureur poussa ! ■ Calih , en se voyant éclaboussé 
du sang de son émir favori. Tous les convives se levèrent d un bond, et 
firent ie geste de tirer leurs sabres. Mais Iîliûo u'eiu qu'à souffler légère¬ 
ment dans son cor, et immédiatement commença, hope ! liope î une sara¬ 
bande jusqu'alors sans exemple au palais du Commandeur des Croyants. 

Toute la société trépignait; sautait, tournoyait, KL il fallait voir se déme¬ 
ner les amples cafetans à ramages, se trémousser les longues aigrettes des 
turbans, et voltiger au milieu de tout cela, comme autant de papillons cou¬ 
leur feu, les pierreries étincelantes des danseurs. 

Huon continua de souiller, et le palais entier entra dans la danse, Cui¬ 
siniers, garçons d écurie, jardiniers et gardes des portes, ce fut à qui se 
montrerait le plus ingambe, cf rivaliserait de légèreté avec les émirs et le 
Calife lui-raème. 

Tout a coup le duc se souvint de la jeune captive. Il contia son cor a 
Chérasmin, eu le chargeant d’y souffler à sa place, et se mit a explorer le 
palais. Il se trouva bientôt devant une porte close ; e était l'appariement de la 
recluse. 

A peine eut-il louché celte porte a^ee main qui portait (anneau, qu'elle 
s’ouvrit d’elle-même. 

La jeune fille s'élança au devant de son libérateur, et lui dit, dans la 
langue de son pays : 

— Soyez le bienvenu, mon chevalier! 

— (Juoi, vous parlez français! s'écria Huon tout surpris. 

— ^ eus portez bien les armes de V rance sur votre bouclier, répondit Fin- 
eu lin ue. Je suis, sachez-le, Esc! arm on de, la fille du comte de Guienne. Le 
due Sigwin de Bordeaux, mort en combattant les Sarrasins, était mon oncle ! 


AC ÏAVü ne* PËEILIUS. 
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— Et mon père, à moi! s'écria lluon, au comble de la joie* Suivez-moi 
vile, ma chère cousine* vous me direz plus lard par quel concours dévoue¬ 
ments je vous rencontre ici. 

Huon trancha les liens de la jeune fille et se fui la de redescendre avec 
elle à la salle du banque!, où la danse allait toujours son train. Les vieux 
seuls avaient fini d'épuiser leurs forces, et, quanl au Calife, il élaîl compté- 
lenienl fourbu, incapable de remuer bras ni jambes. 

Le duc reprit son cor des mains de Chérasmin, pour que les valses s'in¬ 
terrompissent un instant, et, niellant un genou en terre a la mode des che¬ 
valiers, H dit au Calife d’une voix haute et intelligible : 

— Puissant seigneur, l'Empereur Charles qui régne à Paris m’envoie le 
demander quatre de les molaires et une touffe des poils de la barbe* 

11 n'avait pas achevé de parler, que le Calife, à qui l'indignation rendit 
soudainement des forces, s'écria en râlant de rage : 

— Insolent! lu vas mourir! 

En levant les yeux, Huon vit cl in celer une vingtaine de sabres au-dessus 
de sa télé, il n’eut que le temps de souffler vigoureusement dans le cor 
d’Oberon. 

Instantanément, les ténèbres se firent, un effroyable coup de tonnerre 
ébranla le palais sur sa base, et tous les Sarrasins tombèrent le front dans lu 
poussière* 

Au milieu du fracas de la tempête, Huon, Esclarmondé et Chérasmin 
entendirent des accords délicieux ; un doux parfum de lys s’épandîl parla salle, 
dont le plafond sYn[Couvrit aussitôt pour livrer passage au roi des Sylphes, 
qui descendit, tout baigné de lumière, sur un char d'argent altelé de deux 
cygnes blancs* 

— Tu l'es conduit en héros vaillant, dit-il au jeune duc; c'est pourquoi 
je t’accorde une dernière faveur. Ce char le portera aiec les liens jusqu'au 
bord de la mer, afin que lu puisses l'embarquer heureusement* 

Sur ce mot il agita sa brandie de lys; un lout petit sylphe a la mine 
espiègle s’approcha eu voletant et tendit à son maître une cassette ornée de 

m 

pierreries* 

O ber on la remit à Huon en disant : 
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— Prends ceci, lu (rouverasdans celle cassette ce qur demande l’Empereur 
Charles. Ce lufîii que voici a, sur mon ordre, arraché au Calife quaire dénis 
molaires et une touffe des poils de sa barbe... Adieu! Sois toujours brave et 
honnête, si tu veux garder le cor cl La coupe, gages de ma faveur. 

Le duc remercia Überon, qui disparut aussitôt. l'a sylphe descendit, saisit 

les rênes de pourpre de l'attelage, et lit signe à Huon et aux deux autres de 
monter dans le char. 

Les cygnes étendirent leurs ailes; le mignon cocher lui-même déplia ses 
ailerons ; le toit d’or du palais s’cnlr’ouvril de nouveau, laissant voir la voûte 
étoilée du ciel, et le char s’envola par les airs, loin, bien loin de Babvlone, 
jusqu’aux rivages de la Méditerranée. 

Là se trouvai! un superbe vaisseau, les voiles déployées et prêt à partir. 
Huon cl ses compagnons descendirent du char, et montèrent à bord du 
navire, qui cingla aussitôt, rapide comme le vent. 

Le deuxième jour du voyage, Huon et sa cousine Esclarmonde étaient 
assis ensemble sur le pont. Le temps était magnifique. La jeune tille racon¬ 
tait à son sauveur comment elle était tombée au pouvoir du Calife. 

Tu n es pas sans avoir appris, lui dit-elle, que mon père avait fait lo 
vœu de se rendre avec moi en pèlerinage à Jérusalem. En chemin, une lem- 
pete jeta notre bâtiment à la cote. Les Sarrasins, hélas! survinrent; ils luè- 
nmt mon père et m'emmenèrent captive à llalnloue. Là, j’aurais pu mener 
la plus heureuse existence du monde, si j’avais voulu renoncer à ma foi chré¬ 
tienne; mais, comme je m’y retusaî, on m’enchaîna, et il y avait un an que je 
me consumais dans les lers, réduite au pain et à l'eau, quand tu m’as délivrée. 

Huon narra, de son côté, à Esclarmonde tout ee qui lui élail arrivé, et 
lui dit quelle puissance magique possédait le cor d’Oberoo. 

— Ali ! répondit la jeune fille, que je serais heureuse de souffler dedans. 
Je I en prie, mon cher cousin, laisse-Ie-moi toucher un instant. 

Huon, sans plus penser à la recommandation d’Oberon, tendit le cor à sa 

cousine, qui commença d’y souffler tout doucement. Mats soudain le navire 

et les vagues qui le portaient se mirent à danser d’une manière furieuse; 

le ciel et l’onde devinrent noirs comme de l’encre, et une formids 
tempête éclata. 
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Alors le patron du bâtiment dit a ses matelots : 

— H y a quelqu’un parmi nous qui a encouru In colère du Très-Haut. 
Tirons au sort à qui mourra pour apaiser le ciel. 

Ainsi fut-il fait, et le sort tomba sur ITuon. 

Le due, dans cette extrémité, porta la main à son cor. Hélas! il n’était 
[dus à son cou, et la coupe magique avait aussi disparu de sa poche, C’en 
était fait : Obcron le punissait de sa désobéissance, et rien ne pouvait plus 
le sauver de la mort, 

Lèâme vaillante, comme toujours, il confia à Chérasrnin la cassette qui 
contenait les dents ef la barbe du Calife : 

— lïemets cela à l'empereur Charles, dès que lu seras de retour à Paris, 
et informelle que j’ai péri en roule. Cela fait, tu conduiras Esclarmondc à sa 
mère, la comtesse de Guienne, 

11 non donna le baiser d'adieu â sa chère cousine et se mit en devoir de 
sauter dans les (luis. Mais la jeune fille, qui se sentait aussi coupable que lui, 
se jeta à son cou au moment nii ÎI se penchait sur le bord, et tous deux 
tombèrent ensemble dans les vagues mugissantes, 

À peine le couple eut-il quitté le navire, que le ciel s’éclaircit et que la 
mer redevint unie comme un miroir* 

Huon et Esclarnionde avaient pensé mourir; il n’en fut rien. Les flots 
soutinrent leurs corps sans se lasser, et les portèrent jusqu’à une île déserte, 
où les malheureux purent aborder. Là, Obcron continuant de les aban¬ 
donner, ils en furent réduits à vivre misérablement de racines. Aussi, nu 
malin, quelle fut la joie d’Esdarmonde d’apercevoir au large un navire! 
Elle fil des signes, agita son voile, et le navire s’approcha du rivage. Hélas! 
il appartenait à un affreux pirate qui s’empressa de capturer la pauvre Esclar- 
momle pour s'en aller la vendre comme esclave à Tunis* 

Lu jeune fille était déjà garrottée, quand Huon accourut a scs cris. Eu 
un clin dVeil, il eut terrassé deux des brigands; mais bientôt, accablé par 
le nombre, il fut [iris et attaché à un arbre, pendant que bon entraînait sa 
cousine au navire. 

Il resta là sans défense, eu proie à la faim, regardant décroître à I ho- 
rizoï h voilure du pirate. Les heures succédèrent aux heures, le- soir vint. 
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Épuisé dr faiblesse T uu fllel do sang tiède coulant do son Iront blessé, lluon 
ferma les yeux pour mourir et, une dernière fois, dans un soupir, il mur¬ 
mura : —Obérai) ! 

Soudain il ressentit au visage comme la caresse d'une brise printanière. Il 
ouvrit les veux, et eut le temps de reconnaître le petit lutin à la mine espiè¬ 
gle, qui était en train de couper ses liens. 

Avant qu'il eût pu le remercier, le sylphe avait déployé ses ailes et s’en 
allait en volant au-dessus de la mer. 

linon, tout faillie qu’il fût, se reprit néanmoins à espérer, surtout quand il 
aperçut au loin une barque de pèche. Malheureusement, il eut beau faire 
signe sur signe, on ne répondait pas. 

Alors i! prit un parti désespéré : il se jeta résolument à la mer pour lâcher 
d'atteindre le bâtiment à la nage. Il y réussit. 

Les pêcheurs le recueillirent et le débarquèrent près de Tunis. Là, un 
portefaix eut pitié du malheureux, le soigna, le guérit, et le prit ensuite comme 
aide dans son pénible travail. 

Un soir IIlion fut chargé par lui de porter un sac plein de riz à la cui¬ 
sine du sultan. Comme il traversait le palais, quelles ne furent pas sa sur¬ 
prise et sa joie d’apercevoir sa cousine Lsclarmonde, occupée à sarcler le 
jardin ! 

Il jeta son sac, courut à elle et lui dit à voix basse : — Lsclarmonde ! 

La jeune tille bondit de joie el se jeta à son cou. 

Malheureusement, avant qu'ils eussent réussi à s’esquiver inaperçus, une 
main brutale empoigna ïluon au collet, cl celui-ci, désarme, ne put se 
défendre. Les deux coupables furent garrottés cl conduits devant le suliart, qui 
les condamna à mort, ïluon pour avoir enfreint l’ordonnance qui interdit 
sévèrement à tout étranger l’entrée des jardins, Esclarmondc pour avoir essayé* 
île s’enfuir. 

Celait te lendemain qu’ils devaient monter sur le bûcher. 

Pénétré de douleur cl de repentir pour sa folle désobéissance envers 
Oberon, le due, une Ibis seul dans sa prison, se mit à l'appeler d’un accent 
de désespoir : 

— Oberon! Oberon 1 ma faule csl grande; mais daigne au moins sauver 
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Esclarmonde, qui est innocente. Je sac ri Itérai alors volontiers, ma vio. 

Soudain un souille lui caressa la joue; c’était comme l'attmirliemeni d‘une 
aile de papillon, et une voix pleine de douceur lui murmura a l’oreille : 


Ata T 


Ce n’était pas la voix d'Oberon ; néanmoins le duc se sentit lYmic si 
réconfortée, qu’il ne fit qu’un somme jusqu’au matin. 

Le soleil n’était pas encore levé qu'on vint le chercher dans sa prison 
pour te conduire au lieu du supplice. Là ou le lia à un poteau, auquel Eselar- 
monde fut altacliée de l’autre coté ; il leur était impossible de se voir; mais 
Huon dît tout bas à sa cousine : Espère! 

Des Mores gigantesques entouraient le bûcher, torches allumées. Le sultan 
agita son mouchoir d’une des fenêtres du palais; à ce signe, les Mores abais¬ 
sèrent leurs torches et mirent le leu au las de bols enduit do poix, qui com¬ 
mença aussitôt de pétiller. Mais, brusquement, d'épaisses tén> lires envahirent 
la place ; un effroyable coup de tonnerre retentit; les flammes s’éteignirent, 
et les condamnés sentirent se rompre les liens qui les relouaient au poteau. 

Huon s’aperçut alors que le cor enchanté se retrouvait sur sa poitrine. Il le 
porta bien vite à ses lèvres, et, immédiatement, les Mores, tes gardes, les g/ms 
du château, le sultan lui-même à sa fenêtre, bref tout ce qui avait vie dans 
le palais, entama, hope ! hopc ! une ronde effrénée. En mêim temps un par¬ 
fum de lys emplit Fuir, et le char à l'attelage de cygnes, avec son même Syl¬ 
phe ailé pour cocher, descendit vers Esc! arm onde et Huon. 

À cette vue, ceux-ci reconnurent qu'üheton leur avait pardonné. Ils mou¬ 
lèrent joyeusement dans Je char, qui les emporia par les airs, pour h s dé¬ 
poser ensuite doucement au milieu d’un magnifique jardin, où s’élevait un 
palais féerique, bâti tout en cristal transparent, cl tapissé de guirlandes de 
fleurs, 

Là, sous un portique étincelant, iis virent le roi des sylphes nberon cl sa 
femme la reine Titania assis à côté l'un de l’autre sur un troue (h 1 lys et de 
roses. Titania était encore plus petite et plus mignonne que son époux ; elle 
était belle comme le soleil printanier, et chaque sourire de sa bouche taisait 
éclore des boulons de rose. Huon et Esclarmonde s'agenouillèrent devant le 
trône de fleurs, et le premier dit : 
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— Merci, Oberon, de nous avoir pardonné! 

Titania lendit sa charmante main de naine à Htion; Ses accords d’une suave 
musique résonnèrent, et le couple royal conduisit les deux jeunes gens à une 
labié chargée de mels exquis. Le festin terminé, Obcron rendit là coupe 
enchantée à II non en lui disant : 

— Bois à celte coupe, et qu’Esclarmonde y boive après toi. 

A peine Peurent-ils vidée B un et l’autre, qu'ils tombèrent dans un som¬ 
meil léthargique. 

Quand ils se réveillèrent, il faisait grand jour. Tous deux étaient couchés 
sur la mousse au milieu d’un bosquet. Non loin de là, ü y avait une hutte. 

il non sc leva, et frappa à la porte de la cabane, pour demander ou il se 
trouvait. Qui vint lui ouvrir ? Chérasmin en personne. 

Le vieil écuyer poussa un grand cri, en voyant sou maître, qu'il croyait 
mort. 

— Quoi 1 vous! vous vivant? 

— Comment ! toi 1 loi dans cette hutte? s’exclama Huon, non moins étonné; 
je te croyais à la cour de l’Empereur. 

— Hélas! pardonnez-moi, Monsieur le Duc, reprit le vieillard; j ai craint 
que 1 ‘.Empereur ne voulut pas ajouter foi à mes paroles, el ne me fit mettre à 
mort comme imposteur... \olre cassette est ici dans mon armoire. 

— Ou sommes-nous donc? demanda Huon. 


— Aux portes de Paris, Monseigneur. 

Dès le lendemain, le fidèle Chérasmin recul l’ordre d’aller à Paris tro— 
quor une des pierreries de U cassette contre des vêlements el des chevaux 
de prix, et, le soir même, Huon, dans un équipement digne d’un chevalier, 
comparaissait devant le Irène de P Empereur. 

— Sire, dit-il d'une voix claire, en présence de ioule la cour réunie, j’ai 
accompli la mission dont vous m’aviez chargé. Voici les poils de la barbe el 
li s dents du Calife. J’ai délivré, par la même occasion, cette jeune fille. C'est 
ma chère cousine, Esclarmonde de Guierme; je la recommande à votre 


gracieuse faveur. 

Alors l'empereur Charles descendit de son Irène, cl, oubliant loute ran¬ 
cune, il donna l’accolade au jeune duc. De plus, pour célébrer l’heureux 
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’ ^ ï Alt il l il CO 11 l une (Oie magnifique dont ne cessèrent de 
parler, leur vie durant, tous ceux qui y avaient assisté, et où la coupe d’Huon 
circula à la ronde. 

U duc conduisit ensuite sa cousine à sa mère la corn lasse de Guiennc; après 
quoi il rentra dans son propre duché, et suspendit le cor d’Obcron dans 
une des salles du château de lîordeaux, où la rue seule du précieux talisman 
suifil pour rendre la santé aux malades et la joie à ceux qui avaient le co ur 


Quant à la belle lâsclarmonde, die devint, à peu de temps de là, l’épouse 
bien-aimée du chevalier son libérateur. 




















JE ANN0T 


Jeannot était un drôle tle garçon, pas plus malin qu'il iTen avait l'air, mais 
toujours d’humeur joyeuse et le visage souriant, principalement quand les 
choses allaient à son gré. Un beau matin, il résolut de courir un peu le monde 
pour tâcher de faire fortune- Il prit congé de sa mère, qui lui donna sa béné¬ 
diction (c’était tout ce qu’elle pouvait lui donner), en lui recommandant de ne 
jamais cesser d’être probe et honnête, et le voilà quittant son village* 

Après diverses pérégrinations ; il rencontra enfin un particulier qui l’engagea 
à son service. Sept années durant Jeannot resta auprès de lui, puis, un jour, 
pris du mal du pays, il dit à son bourgeois: — Cher maître, seriez-vous assez 
bon de me payer mes gages; je retourne chez moi voir ce que devient ma 
bonne mère * 

— Très volontiers, répondît le bourgeois* Je n’ai eu toujours qu’à me louer 
de toi, et j'entends te récompenser comme il faut. Tiens, prends ce lingot d’or. 

Le lingot était presque aussi gros que la tête de Jeannot, laquelle avait à 
peu près les dimensions d’une superbe citrouille. Le garçon, qui n’avait jamais 
vu autant d’or d’une seule pièce, chargea joyeusement le lingot sur ses épau¬ 
les, remercia son maître, et se mit en chemin à pas mesurés, dans la crainte 
de tomber. 

était en été, et le soleil piquai! ferme* Jeannot fut bientôt tout en sueur. 
Comme il continuait d’aller cahin-caha, la télé raide, sans pouvoir regarder ni 
a droite ni à gauche, il vit venir à lui un cavalier tout flambant, qui lui cria de 
loin : — Holà! mon garçon, ou vas-tu comme cela? Tu ressembles à un 
escargot traînant sa coquille,. , Une coquille en or, excusez du peu ! 

AU PAYS DÛS FÉE RIES, h 
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Jeannot répond il d’un ion do mauvaise humeur: 

—-Yo-us avez belle à vous moquer de moi du haut de vos étriers,.. A1 1 ! que 
ne puis-je trotter sur une fringante monture comme la vôtre ! D'abord, 
je n’userais pas mes souliers, et cela vaudrait mieux que de gémir sous celte 
charge ... Aïe! ajouta-t-il, je n’en puis plus. 

—- C'est donc bien lourd ce que in parles là? reprit le cavalier, 

— Essayez un peu, reparti! Jeannot. 

— Essuyer! Je le veux bien, mon garçon, Et, puisque mon cheval le plaît 
tant, faisons un échange entre nous* Donne-moi ton lingot, je te cède ma bêle. 

— Tope là, — fit Jeannot au comble de la joie, on lapant tout de suite dans 
la main de l’étranger. 

Celui-ci sn h a la de mettre pied à terre, de prendre le lingot d’or, eide passer 
la bride à Jeannot. Le garçon en fou relia l’animal, et partit de Lavant en- 
ch ante de chevaucher ainsi sur la route . 

Mais sa joie fut de courte durée. Le cheval, effrayé à la vue d une grosse 
[lierre qui se trouvait en travers du chemin, fil brusquement un écart; Jeannot, 
au lieu de serrer hi bride —genre d'exercice auquel d ailleurs il s'entendait 
comme à jouèr de la flûte, — lâcha au contraire tout ce qu'il cri tenait, et, 
patalra! le voilà sïlalanl comme un sae d- s noix au milieu du fossé. 

Par bonheur, passait justement un jeune paysan menant une vache maigre 
à la laisse. En apercevant le cheval, il se hâta de le saisir par la bride et de 
rattacher à un arbre; puis, apres avoir aidé le malencontreux écuyer à sortir 
du fossé; — \ lions, dil-il à Jeannot, ce n’est rien, mmels-loi eu selle. 

— Merci bien, répliqua l’autre, j'en ai assez. De ma vie je neveux toucher 
i\ une de ces rosses ombrageuses. 

Il regarda la vache du paysan: — Ah! reprit-il, parle-moi d un animal 
d’humeur douce ci docile comme celui que tu tiens! Voilà ce que j'aimerais ! 

— Eh mais ! répondit le paysan, si ma vache te plaît à ce point, ne le gène 
pas. Je te la troque contre ton cheval. 

— Je te prends au mot, s’écria Jeannot. V ite, faisons rechange. 

Le rusé paysan ne se le til pas dire deux fois; il jeta la longe qu il tenait a 
Jeannot, enfourcha le dada cl disparut au grand trot. 

Jeannot ne se sentait pas de joie, à l’idée que la vache lui appartenait.— Je 
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ne crois pas, se disait-il, qu'il existe ou être plus cliuiieard que moi sous le 
soleil* Uii doncavaisQe ridée de vouloir nrembarmsser d on cheval, qui 
n'est bon qu à manger du loin et à ruer? Mois, une vache, à ht bonne heure! 
À—t—on soi 1 ? Un la trait* A-t-on faim? \ île un peu de beurre sur du pain. Que 
peut-on désirer de plus ici-bas? 

Au bout de quelque temps, Jean aol aperçut une auberge, et, comme 
il lui restait encore quelques sous en poche, il résolut de se reposer un 
instant, tout en faisant une petite collation. Le fond de son gousset y passa; 
après quoi il se remit en route, avec son ruminant encorné, 

La chaleur était de plus en plus forte. Le pauvre bouvier suait à grosses 
gouttes, la langue lui collait au palais, et la vache, elle aussi, commençait 
k se faire tirer plus qu i! a eut voulu. Il se sentait sur te point de défaillir, 
quand tout a coup il se frappa le front en s'écriant : — Mais, quel nigaud 
lu es, mon pauvre JeanneL ! Puisque lu as soif, frais donc ta vache. 

Aussi loi dit, aussitôt fait. Le garçon attacha la vache à une souche, tendit 
son bonnet de cuir en guise de seau, et se mit en posture. Mais, il eut beau 
s y prendre de toutes les façons imaginables, pas mie goulle de lait ne 
vint. Lu revanche, la vache, impatientée de son insistance, finit par lui 
détacher un si vigoureux coup de pied sur lu nuque que le malheureux 
frayeur roula par terre sans connaissance. 

Juste a ce moment survint un boucher menant un jeune cochon. A la 
uie ^Jeanne!, étendu sous le derrière de la vache, l'homme s'approcha, 
et, tirant sa gourde, il entonna une gorgée d'eau-de-vie au blessé, qui ne 
tarda pas à rouvrir les yeux, et se tâta l'encolure en gémissant. 

" Jésus Maria! quel coup de maillet! J ai cru que j'en avais la tête 
détachée du tronc 1 

Il narra, ensuite son aventure au bouclier, qui examina de plus près la 
wiehc* et dit alors à Jean no! ; — Je iVaî pas peine à croire que celte bote- 

lo ne le donnait pas de lait. 0 est une toute vieille vache qui iPesl plus bonne 
qu'à abattre. 

" ^ abattre ? répliqua Jeaimut, Ma foi, je n'en voudrais meme pas pour 
un pot-au-tcu* Je n aime pas la viande dure. Àh! si j avais un beau 
cuelum niium le vôtre, ce serait une tout autre affaire! Lé bon lard, les 
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fameuses saucisses* l’excellenl boudin! tïl-il en se passant la langue sur 
les lèvres, 

— Eh, mon ami, repartit le boucher d’un ton de parfaite indifférence, 
qu’est-ce qui nous empêche de faire un troc entre nous? Je ne suis [tas si 
regardant que cela, quand il s’agit d’être agréable à un ami. Prends mon 
cochon, je m’arrangerai comme je pourrai de ta vache, 

— Oh ! comment vous remercier? — s’écria Jeannot au comble de la joie. 
Il sauta bien vile sur la corde à laquelle llom pourceau était attaché, et 
prit le large, en lâchant sa vache. 

Quelques instants après, il croisa un villageois qui tenait sous son bras 
une oie blanche comme neige. — Bonjour, Pami ! fit le gars au passage, 
et, d’un mot à Pautre, la conversation s’engagea. Jeannot ne manqua pas 
de raconter à son compagnon tout ce qui lui était arrivé depuis le matin, 
et comme quoi de chacun de ses embarras il avait l’insigne chance de tirer 
toujours un nouvel avantage. 

L'autre, qui vit tout de suite à quel paroissien naïf il avait affaire, résolut 
de profiler, lui aussi, de sa bêtise. — Certes, fil-il, ton cochon est ce qu’on 
appelle une belle bêle; malheureusement. 

Sur ce mot, il regarda d’un air inquiet autour de lui. 

— Qu’est'Ce donc? fit Jeannot intimidé de ces façons mystérieuses. 

Le villageois sc rapprocha de Jeannot, et lui dit à l’oreille : — Tu ne 
sais pas; on a volé hier un cochon au maire du village ci-près, et je 
parierais que c’est celui-ci. II lui ressemble depuis le bout du groin jusqu’à 
P extrémité de la queue. Le larron, qui est un malin, n’a eu rien de plus 

pressé que de te le repasser. Gare à toi, si l’on l’attrape ! La police, je le 

sais, est déjà en campagne* 

— Ah! mon Dieu! s’écria Jeannot épouvanté. Faut-il avoir du guignon ! 
Que faire? Aide-moi, je te prie, à me tirer d’affaire. 

Le compère se gratta un moment P oreille, puis il finit par dire: — Ecoule, 

je ne vois qu’un moyen. Prends mon oie, et donne-moi Ion cochon* Comme 

je connais par coeur les moindres sentiers, les gendarmes ne réussiront jamais 
à me dépister, cl toi, tu pourras continuer ton chemin la lèle haute. 

Jeannot lâcha vile la corde de son porc, et saisit à bras-le-corps Madame 
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l’oie } tandis que le villageois, de son coté, s'empressait de filer avec le 
cochon. 

— Ouf! se dit Jeannol, je l'ai échappé belle! Et me voilà, de plus, assuré 
d'un rôti sans pareil, sans compter la graisse; à plein pot que celte bêle nie 
donnera, et aussi les belles plaines soyeuses, à s'en bourrer tout un 
Oreiller. Comme, ma mère el moi, nous allons taire bombance! 

Tout en se livrant à ces réflexions, il atteignit lavant-dernicr village de 
sa route. Sur la place, près de la fontaine, un rémouleur avait installé son 
appareil ambulant, et e’étail plaisir de l'entendre chanter el siffler, tout eu 
faisant aller sa machine el en affilant ses lames d'acier sur la meule tour 
à tour grinçante et ronliante. 

Tout à coup, à la vue de Jeannol, l’Iiomme interrompit sa besogne. — 
Holà! garçon, cria-t-il, tu es, ma ldi, tout bonnement à croquer avec ce que 
lu tiens sous le bras!.. Mais, à propos, où as-tu donc acheté ce beau brin 
de volaille. 

*• 

— Mon oie! lit Jeannol, je ne l’ai pas achetée; je fai eue en échange 
d'un cochon* — Kl le cochon? — Je I ai eu pour une vache. — El la vache? — 
Pour un cheval, — Et le cheval? — Pour un lingot d’or. — Et le lingot 
d’or, mon petit renard? — G elait le prix de sept années de services. 

— Ah! coquin et finaud que lu es! s'écria l'homme. Pour que Ion bonheur 
soi! complet, il ne le reste plus qu’à te faire rémouleur. 

— Comment s’v prend-on? demandaJeamiol déjà alléché. 

— Oh! ce n’esl pas difficile. Ü suffit d une pierre à aiguiser. En voici 
une justement dont je ne me sers plus, 

Jeannol étendit la main aussitôt. 

— Mais, voyez-moi donc ce petit rusé! s’écria le gagnc-pclil en éclatant 
de rire* Il sait bien que les rémouleurs n’ont qu’à fouiller dans leur poche, 
pour en retirer un beau jaunet comme celui-ci, — ajouta-t-il en levant en 
1 air une pièce d’or toute neuve étincelante. 

Jeannol était rouge de plaisir* 

— Ecoute, reprit le toume-meule, donne-moi ton oie, et ta pierre est 
à loi. 

Jeannol se dessaisit bien vite de son oie, s’empara de la pierre magique, 

























38 


AL PAYS DES FÉE Kl ES. 


laquelle n otait qu'un vulgaire caillou ramassé par le rémouleur sur le 
chemin, el s T en fui en ch an lé de nouveau île son aubaine. 

Mais sa joie ne fut pas île longue durée* La chaleur était de plus en plus 
accablante; à peine s’il avait la force de se traîner; sa pierre lui paraissait 
presque aussi lourde que lui avait paru le lingot d’or, au début de son 
voyage. 

— Ah ! se disait-il en s’essuyant le front, que je serais donc heureux de 
n'avoir rien du tout à porter, et de pouvoir marcher les mains vides ! 

Sur l'entre fade il arriva prés d’un puits, cl, désireux d'étancher sa soif, il 
posa son précieux fardeau sur le rebord, et se mit en devoir de tirer de I eau . 
Mais, dans le mouvement qu’il lit en se penchant, i! heurta la (lierre qui se 
trouvait sur la margelle du bassin, et, fjlotwîp^ elle tomba lourdement au fond 
du puits. 

Qui fut ravi? Ce lui le sieur Jeanne! * Il sauta aussitôt eu l'air, eu agitant 
triomphalement son bonnet 

— Lutin, se dit-il, me voilà les bras libres! Merci, mon Dieu, de celle der¬ 
nière grâce! Décidément, tout me vient à point depuis ce matin. 

Et, d’un pas accéléré, il Qla jusqu’à son village, ou il raconta à sa chère mère, 
en riant aux éclats, rétonnante succession de coups de fortune qu'il avait eus 
en une seule journée. L’histoire s’en répandit bientôt dans le pays, et le garqon 
ne fut plus désigné désormais que par le nom de Jcannot-la-Lhance. 



































GRAIN-DE-SEL 


Détail une fuis un roi appeh' 1 Gagrte-Toujours, qui avait un page appelé 
Lrain-de-Sel* II raimait extraordinairement à cause de son esprit, de sa gentil¬ 
lesse el de son savoir-faire en toutes choses* La faveur dont le jeune homme 
était l’objet excitait fort l'envie des autres serviteurs de la cour, el tous ne cher¬ 
chaient que les moyens de lui faire perdre les bonnes grâces du monarque* 
L'un semait des pois sur les marches du trône, afin que Grain-de-Sel y fit un 
faux pas et cassât le sceptre de verre qu’il était chargé de tendre au roi* L’autre 
clouait des pelures de melon sous les souliers du jeune page* afin qn il glissât 
cl répandît suri habit du prince la soupe qu'il lui apportait. Un troisième four- 
rail des moucherons dans la perruque du roi lorsque Grain-de-Se! frisait 
celui-ci. Un quatrième enfin imaginait quelque autre malice; bref, e'élail a 
qui s’efforcerait de nuire au favori* Mais ce dernier déployait tant de sagesse, 
de circonspection et de prévoyance, que ses ennemis en étaient pour leurs frais 
de méchanceté. 

Le roi avait pour ennemi irréconciliable un géant appelé T Escogriffe, qui 
habitait au sommet d’une montagne un superbe château entouré d'une som¬ 
bra et épaisse forêt. Le géant, en dehors de sa femme Grosse-Boule, n avait 
d autre société qu'un lion, un ours, un toupet un chien. C’étaient là ses seuls 
serviteurs* 11 avait eu outre dans son écurie un cheval qui se nommait l'Éclair* 
Or il advint que le prince Gagne-Toujours, désireux d’arrondir ses do¬ 
maines, demanda la main d'une belle reine qui demeurait dans les environs; 
mais celle-ci lui Eii répondre que bien d’autres monarques étaient sur les rangs, 
cf que, parmi luus lus prétendants, elle se proposait de prendre le plus 
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prompt : le lundi suivant donc, à neuf heures et demie, elle irait h réglise; 
celui d’entre eux qui la rejoindrait le premier sérail son époux. 

Au reçu de cette nouvelle, le roi rassembla lous ses serviteurs, afin do leur 

j r J 

demanderconseil, Ceux-ci lui dirent : —-Vous avez un moyen sûr d'arriver avant 

V 

tout le monde au rendez-vous, c'est de chevaucher sur l'Eclair; chargez Grain- 
de-Sel d aller le prendre chez l'Escogriffe ; il n’v a rien d'impossible pour 
lui. 

Les méchants serviteurs ne parlaient ainsi que dans l’espoir de voir le 
jeune page périr de la main du géant. Le roi cependant commanda au garçon 
d'aller chercher l'Éclair. 

Grain-de-Sel, sans faire ni une ni deux, prit une brouette e! y mil une 
ruche. 11 prit, deuxièmement, un sac dans lequel il fourra un coq, un lièvre et 
un agneau. Ce sac fui mis aussi sur la brouette. Ensuite il prit une corde cl 
une grande boite pleine de tabac à priser. Enfin il se munit d'un bon fouet, 
ajusta une paire d'éperons à ses bottes, et le voilà poussant tranquillement sa 
b rouelle vers la demeure du géant. 

Lorsqu'il arriva à l’épaisse Inrè! qui couvrait le sommet de la montagne, il 
faisait déjà nuit noire ; Grain-dc-Sel entendit de loin le ronflement de tou* les 
h oies du château, Seul, le cheval l’Eclair restait éveillé el grattait du pied le sol 
de son écurie. 

A droite el à gauche de la porte du manoir, se dressaient deux arbres. Grain- 
de-Sel prit sa corde, la le ml il tout doucement d’un tronc à faillie* el dans 
l'intervalle il posa par terre la boîte pleine de tabac à priser. Ensuite il suspendit 

t 

sa ruche à un arbre du chemin ; après quoi il alla à Lé eu rie, délac lia I Eclair, 
monta dessus avec le sac qui contenait le coq, le lièvre et Vagneau, et, jouant 
des éperons, Ü parti! au galop. Mais la hèle se mit à pousser de lels hennisse¬ 
ments que l'Escogriffe et Grosse-Boule s'éveillèrent. 

Vile ils appelèrent leurs domestiques, à savoir le lion, 1 ours, le loup el le 
chien, et toute la meule de se précipiter hors du château aux (rousses de Grain- 
de-Sel et de l'Éclair, qui détalaient l'un portant 1'aulre, 

1/Escogriffe et Grosse-Boule s'élancèrent, eux aussi, au dehors; mais ils 
trébuchèrent dans l'obscurité sur la corde tendue de va ni lu porm. el pal! ils 
tombèrent, la lête la première, dans la boite pleine de tabac a priser : ce qui 
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leur causa de si formidableséternuements que, bien avant qu'ils ne se fussent 
calmés, Grain-de-Sel élaït sorti de la forêt* 

L'ours tenait d’abord la tête dans la poursuite; mais eI n'alla pas bien loin de 
ce pasj car à peine eut-il aperçu la ruche ap pend ne à l'arbre, que le miel lui 
lit envie etqu'incontinent ilse jeta dessus. Alors, crac! les abeilles en sorti¬ 
rent avec des bourdonnements effroyables et elles le lardèrent si bien de leurs 
aiguillons qu’il se dépêcha de rentrer, à demi aveuglé, au château. 

Graiti-de-Sel était déjà à une bonne distance de la forêt quand ü entendit te 
lion bondir derrière lui. Vite, il tira le coq de son sac. Le volatile alla se percher 
sur un arbre en poussant des cris si glapissants que le lion, effrayé, battit en 
retraite. 

Un peu plus loin, Grain-<te-ScI entendit le loup qui le poursuivait. Vite, il 
tira l'agneau de son sac, et le jeta à la bêle qui cessa de courir pour le dévorer. 

Enfin, comme il approchait de la ville, il entendit le chien aboyer sur ses la- 
Ions. Vite, il lança le lièvre hors du sac, et le chien de le quitter aussitôt pour 
se mettre à la poursuite du lièvre, si bien que le page arriva sain et sauf avec 

r 

l 1 Eclair au palais de son maître! Oui fut enchanté? Ce fut le monarque. En 
revanche, je laisse à penser s! les autres serviteurs enragèrent. 

Le lundi suivant, le roi Gagne-Toujours enfourcha l'Éclair cl courut rejoindre 
la belle reine* Le cheval dévora tellement I espace, que son heureux cavalier 
avait déjà dansé plusieurs danses à sa propre noce, quand les autres préten¬ 
dants arrivèrent. 

Leroi étant revenu à son château avec son épouse, les méchants serviteurs lui 
dirent : «Votre Majesté a conquis te cheval du géant ; une chose superbe, ce se¬ 
rait que maintenant elle s'en appropriât la riche garde-robe! » Le roi trouva 
1 idée excellente en effet, et Grain-de-Sci lut chargé 1 de mener l atlaire à bien* 

Celte fois, le page se contenta d’emporter quelques sacs, et commença par 
s'installer sur un arbre près du château de l’Escogriffe; puis, quand tout le 
monde fut endormi, il descendit de sa cachette. Au même moment, il entendit 
la reine Grosse-Boule qui disait à son mari ; — L'Escogriffe, j'ai la tête un peu 
basse, va-fen donc me chercher la botte de foin qui est là dehors. — Inconti- 
lient, Gram-de-Sel se fourra dans ta boite de loin* L'Escogriffe remporta ainsi 
dans la chambre, plaça le tout sous l’oreiller de sa femme, el se remit au lit. 
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Quand le couple se fut rendormi, Grain-de-Sel passa sa main hors de là botte 
el tira les cheveux de l'Escogriffe, puis ceux de Grosse-Boule. Tous deux se 
réveillèrent; chacun crut que c’était F autre qui lui avait tiré les cheveux, si bien 
qu'ils se mirent à se «Jlsputer et à se rosser mutuellement. Grain-de-Sel ta 
de la bagarre pour sortir du foin et se cacher derrière le lit. 

Les époux s'élaril remis à roaller, il s'empare des vêlements de l'Escogriffe 
el de Grosse-Boule, les fourre dans son sue, et attache celui-ci à la queue du 
lion endormi. Le loup, Fours el le chien dormaient aussi, claies comme des 
veaux; il les lie à la couche du géant. Ensuite il ouvre la porte toute grande, 
cl. bien doucement, il lire a lui la belle couverture du lit, s'enveloppe dedans, 
puis se met sur le paquet de vêlements. À ce moment, Grosse-Boule s'éveille : 
— L'Escogrifi'e ! crie-t-elle, tu prends pour toi toute la couverture ; tu vois bien 
que je grelotteI — Tu eu as menti! répond l’autre, c'est toi qui prends 
tout pour toi ! — Et les v oilà qui recommencent à se chamailler et à se battre de 
telle sorte, que Grain-de-Sel éclate de rire, malgré lui. Les deux autres, enten¬ 
dant du bruit, se mettent aussitôt à crier : Au voleur! et à appeler leurs fidèles 
gardes-du-corps. 

Ceux-ci se réveillent. Le lion s'élance le premier; mais, ayant à la queue le 
paquet sur lequel Graiu-de-Sel est assis, il emporte le tout après lui, et Grain-de- 
Sel d'imiter de son mieux le cri du coq. Alors Familial, saisi d'épouvante, court 
tout d’une traite jusqu'aux portes de la ville où demeurait le roi. Là, Grain-de- 
sel prend son couteau, et coupe brusquement la corde, si bien que le lion, em¬ 
porté par son élan, va donner de la tète contre la porte et tombe mort du coup, 

Quant au loup, à Fours el au chien, qui étaient attachés à la couche du 
géant, ils ne purent réussir à sortir, et, à Force de tirer sur le bois de lit, ils 
lui firent danser une telle sarabande, que l’Escogriffe el Grosse-Boule, 
furieux, tombèrent sur les trois bêles et les tuèrent. 

Cependant, au coup de tête donné par le lion contre la porte de la ville 
l'homme de garde s’était dépêché d’ouvrir, de sorte que Grain-de-Sel put 
immédiatement remettre à son maître la garde-robe du géant el de sa femme. 
Le prince faillit en suffoquer de joie. Les vêlements étaient si beaux que la 
famille royale ne se lassait pus de les contempler. Huant au page, on lui fît 
de telles caresses que ses envieux pensèrent en crever de dépit. Ceux-ci pour- 
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tant ne se tenaient pas pour battus* Ils direnl au roi Gagne-Toujours qu’il ne 
lui manquait plus qu’une chose : avoir le château meme «lu géant, et le naïf 
monarque, qui prêtait Pore!Ile à toutes les sornettes, chargea Grain-de-Sel de 
s'en emparer. 

Grain-de-Sel, sans plus hésiter, s’en alla pour la troisième fois chez PEs- 
cogriffe. Celui-ci n'étant pas chez lui, le page se présenta à sa femme et 
lui dit : — Bonjour, belle et opulente dame ! Vous avez Pair d'être bien 
occupée ! — Ne m’en parlez pas, répondit Grosse-Boule, mon mari esi sorti, 
et il faut que je fende du bois avant son retour. — Fendre du bois! ce n’est 
pas l’affaire d'une belle dame telle que vous, repartit Grain-de-Sel. Voyons, 
tenez-moi seulement celte bûche. 

La géante se baissa pour tenir la huche, et Grain-de-Sel, saisissant preste¬ 
ment la hache, lui trancha la tête d’un seul coup. U creusa ensuite un trou 
profond devant la porte du château, y jeta Grossé-Boule et en dissimula l'ou¬ 
verture avec du branchage ci des feuilles. Ensuite il illumina tout le château, 
prit un grand chaudron de cuivre, et se mit à tambouriner dessus, tout en 
jouant de la trompette dans un entonnoir de mêlai. Puis, de temps en temps, 
il s'interrompait pour crier : — Hourra! Vive le roi Gagne-Toujours! 

LEscogriffe, en revenant chez lui, entendit ces clameurs de triomphe. 
Pris cl ' il ne furieuse colère, il courut précipitamment vers la porte; mais il 
tomba au passage dans le trou recouvert de branchage, et y resta pris comme 
dans une trappe. Grain-de-Sel n'eut plus qu'à combler la fosse avec de la 
terre et des cailloux: après quoi, il revint apporter à son mai Ire les clefs du 
château du géant. Le roi Gagne-Toujours et sa femme se hâtèrent d en aller 
prendre possession, et le page Grain-de-Sel, en récompense de ses bons 
services, fut nommé gouverneur du manoir conquis. 


















LES TROIS SOUHAITS 


I n jeune couple vivaîl forl uni, ayanl Iont ce qu'il fallait pour chc par¬ 
faitement heureux; seulement, le mari et la femme avaient un travers, 
commun à presque tous les humains : c'était de toujours désirer le mieux 
quand ils avaient le bien. Tanlol, c’étaît le champ du maire (pii leur faisait 
envie; tantôt, e était Fargeni de 1 hôtelier voisin; une autre fois, la maison du 
notaire; puis, le troupeau de celui-ci, le jardin de celui-là; bref, ils n'élatenl 
jamais satisfaits. 

Un soir qu’ils étaient assis près du poêle, en train d'éealcr des noix, une 
petite femme Manche, pas [dus haute qu'une coudée, mais d'une beauté 
merveilleuse, entra soudain dans la chambre, qui se trouva remplie d'un 
parfum de roses* 

La lumière s'était éteinte; mais une lueur rosée, pareille à celle qui éclaire 
l’Orient quand le soleil est près de se lever, rayonnait de la mignonne appa¬ 
rition, et projetait son reflet sur les murs* Le jeune couple* d’abord effrayé, 
se remit bientôt en entendant rinconnue leur dire d’un ton de voix suave et 
argentin : — Je suis voire amie, la fée de la montagne Anna Fritz, qui habite 
là-bas un palais de cristal, et commande à une année de sept cents gammes. 
Je vous permets de formuler trois uru\ : ils seront accomplis. 

Le mari donna un coup de coude à sa femme, comme pour lui dire : 
voilà qui va bien ! L'autre ouvrait déjà la bouc lie pour demander huiles sortes 
de colifichets, bonnets de dentelle, fichus de soie, et aulres atours féminins 
de ee genre, quand la fée l'arrêta, son index levé, pour lui dire: —Vous avez 
hu il jours pour réfléchir. Pensez-} bien, ne vous pressez pas! 
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Là-dessus, la naine disparut; la lampe se remit à brûler comme aupara¬ 
vant, et au parfum de rose évanoui succéda une âcre odeur d'huile. 

Nos époux demeurèrent bien embarrassés de savoir ce qu’ils demanderaient, 
et n’osant pas meme ébaucher intérieurement le moindre souhait, dans la 
crainte d’être pris au mot par la fée, — Bah! dit la femme, nous avons tout 
le temps jusqu’à vendredi. 

Le lendemain soir, pendant que les pommes de terre du souper cuisaient 
dans la poêle, l'homme et la femme, assis l’un auprès de l’autre, regardaient 
sans mot dire crépiter les étincelles du foyer; chacun ruminait sa félicité fu¬ 
ture, Enfin, les pommes de terre se trouvant frîtes à point, la femme les retira 
du feu en disant : — Cela sent bon! — Puis, elle ajouta, sans plus y penser: 
Si seulement nous avions avec cela un bout de saucisson! 

À peine eut-elle lâché celte parole imprudente, qu’une lueur amorale et 
un parfum de rose s’épandireni par la chambre, et un superbe saucisson 
parut sur le pial près des pommes de terre. Le premier des trois souhaits 
venait d’être exaucé. 

On pense si le mari se mit en colère contre sa femme. — Tu ne peux donc 
pas tenir ta langue? — s’écria-t-il ; ci il ajouta, sans [dns y penser, Un-même : 
« Je voudrais que lu eusses ce saucisson pendu au bout du nez! — Il n’avait 
pas achevé de parler que le saucisson était au bout du nez de sa moitié, et s'y 
balançait comme un appendice naturel de l’organe. 

Que résoudre? L’embarras des pauvres époux était grand. Ils venaient de 
Inire étourdiment, et sans le vouloir, deux vœux qui ne leur avaient rien rap¬ 
porté. Pas un denier de surcroît dans leur bourse! Pas un sac de blé en plus 
dans leur grange! Rien qu'un méchant bout de saucisson, et encore mal placé. 

U leur restait, il est vrai, la ressource d'un troisième souhait. Ils pouvaient 
demander la richesse. Oui, mais la richesse ne su 1111 pas à faire le bonheur 
quand on ale cartilage nasal enjolivé d'un morceau de charcuterie. Bon gré, mal 
8 T,, ,le couple imprudent dut donc prier la fée delà montagne de débarrasser la 
maîtresse du logis de l’objet qui la gênait tant. Le vœu fui incontinent exaucé, 
et les pauvrels se retrouvèrent comme auparavant, avec un peu d’expérience 
eu [dus, dont ils pouvaient profiler par la suite ; seulement, la bonne fécaux 
souhaits ne leur en fournit pas 1 occasion, attendu qu elle ne reparut jamais. 




















RAIPONCE 


Vu mari el sa femme habitaient une maison relirée rjui avait une petite 
fenêtre d’ou l'on avait vue sur un beau jardin plein de Heurs et de légumes. 
Ce jardin était endos d’un haut mur. 

Un jour que la femme regardait par la petite fendre, elle remarqua une 
plate-bande où étaient plantées de superbes raiponces. La raiponce est une 
herbe dont on fait d'excellente salade, et, depuis longtemps, la femme avait 
envie de ce mets. C’est pourquoi elle dit à son mari : — 11 me faut absolument 
un plat de raiponces, ou je vais mourir, 

L’homme ? tout bouleversé, s’empressa, quand le soir fut venu, d’escalader 
la clôture du jardin pour aller cueillir une poignée de raiponces; malheu¬ 
reusement, à peine était-il en bas du mur que la propriétaire du terrain, qui 
était une magicienne, se trouva devant lui el lui demanda d une voix irrilee en 
qu'il cherchait là. — Hélas! balbutia le mari, ma femme a vu de la fendre 
vos raiponces, et elle en a une telle envie qu’elle mourra, dit-elle, si je ne 
lui en apporte, — La magicienne s’adoucit alors et reprit d’un ton bienveillant : 
— S’il en est ainsi, je te permets de cueillir autant de pieds que lu vomiras; 
seulement tu me remettras I enfant que la cigogne apportera prochaine¬ 
ment chez vous. — L’homme n euf garde de dire non, fort aise de se 
tirer d’affaire de la sorte. 

Quelque temps après, une petite tille étant apparue au logis, la magi¬ 
cienne survint aussitôt, emporia reniant et lui donna le nom de Lai ponce. 

Raiponce était la plus charmante créature qu'il y eut sous le soleil. Lors¬ 
qu’elle eu! atteint sa quinzième année, la magicienne se dit que quelqu’un 
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pourrait bien la lui venir enlever, et alors elle renferma dans une tour qui se 
dressait solitaire au milieu d'une forêt, et qui n'avait ni porte ni escalier. Tout 
en haut seulement était percée une petite fenêtre. Quand ta magicienne 
voulait y entrer, elle se plaçait sous la lucarne, et criait ; — Raiponce, tends- 
moi tes cheveux. — La belle enfant dénouait aussitôt sa tresse, rattachait à un 
crochet de la fenêtre, et laissait pendre de vingt aunes au dehors sa magnifique 
chevelure dorée, a même laquelle grimpait la magicienne. 

Or, un jour, le fils du roi étant venu à passer devant la tour, eu ouït sortir 
de si doux accents, qu'il s’arrêta pour Ses écouler. C’était Raiponce qui chan¬ 
tait pour charmer les ennuis de sa solitude. Le (ils du roi voulut monter 
jusqu’à elle: mais, ne trouvant pas de porte à la tour, il fut obligé de retourner; 
chez lui. Néanmoins la douce voix lui avait remué le cœur à tel point, 
qu’il ne manqua pas un seul jour de se rendre a la forêt pour l’écouler. 

Inc fois qu’il était ainsi aux aguets derrière un arbre, la magicienne parut; 
il l'entendit crier :— Raiponce, tends-moi les cheveux ; — il vil la tresse des¬ 
cendre de la fenêtre et la magicienne s'accrocher après elle. — Tiens! sc 
dit-il, voilà donc l échelle dont on se sert pour monter là-haut* t rès bien, j'en 


userai, mot aussi. 


Il revint le lendemain a la nuit tombante sous la tour, et se mit à crier : 
— Raiponce, tends-moi tes cheveux. — La tresse d'or se déroula aussitôt, 
et le fils du roi grimpa vers la fenêtre. 

En voyant entrer le cavalier, Raiponce commença par avoir bien peur; 
mais le prince était si beau de sa personne, et il sut lui parler d’une fa¬ 
çon si aimaible, que la recluse fut bientôt rassurée. Aussi, quand le visiteur 
lui demanda si elle consentirait à le suivre et a devenir son épouse, ré¬ 
pondît-elle : — Certes oui, de tout mon cœur! mais comment faire pour sortir 
de la tour? — Je me charge de la chose. Attends-moi seulement 
demain soir ; je t'apporterai une échelle de sole au moyen de laquelle tu 
descendras. 

Le jour suivant, quand la magicienne revint voir Raiponce, celle-ci lui 
dit ingénument : — Marraine, comment se fait-il que lu éprouves lanl de 
peine à monter jusqu’ici? Le (ils du roi est autrement leste que toi! — 
Ah! coquine! s'écria la magicienne, lu m’en apprends de belles ! Je voulais 
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le séparer du monde on lier, et voilà que lu le joues de moi et que des 
jeunes gens ont accès dans collé tourl Attends un peu! 

Dans sa colère, elle saisi! Raiponce par ses beaux cheveux, et, cric, crac, 
les lui coupa net* Ensuite elle emporia la charmante en Tant au fond d'un 
désert, où elle la laissa dénuée de tout; puis, revcnaul à la tour, elle attacha 
la chevelure de Raiponce au crochet habituel de la fenêtre. Ouand le prince 
arriva le soir avec son échelle de corde, il cria : —- Raiponce, tends-moi tes 
cheveux. — La Iresse de se dérouler aussitôt, el le fils du roi de grimpera 
la tour. Mais, qui le reçut? Ce lui la magicienne qui, lùùr courroucé et 
<1 une voix moqueuse, lui cria brutalement : — Je sais ce que tu viens 
chercher, c’est Raiponce; mais Toiseau s est envolé du nid, el il est perdu 
pour loi à jamais ! — A ce mot, le lils du roi fut saisi d'une telle douleur 
qu'il se précipita en bas de la tour et se creva les yeux aux épines d’un 
buisson. 

Sept années durant, le prince aveugle erra par le monde, soutirant toutes 
sortes de chagrins et de misères. Enfin il arriva dans le désert où la ma¬ 
gicienne avait relégué Raiponce* Là, il entendit une douce voix qu’il lui 
sembla reconnaître, cl vers laquelle il marcha à tatous- Lorsqu'il lut près 
de Raiponce, celle-ci vil tout de suite que c’était son cavalier de la tour, el 
elle se jeta à son cou en pleurant. t> prodige! Deux de ses larmes étant venues 
a tomber sur les yeux de l'aveugle, celui-ci recouvra soudainement la vue. 

Le prince s’empressa de regagner son royaume avec Raiponce; tout le 
monde les accueilliI avec joie, cl Ns vécurent longtemps ensemble dans une 
félicité sans nuages. 











































ALADIN DU LA LAMPE MERVEILLEUSE 




Au temps où Bagdad était encore la reine de l'Orient, vivait dans celte ville 
une pauvre veuve avec son lits. Quand le garçon, qui sc nommait Aladin, eut 
alleint sa seizième année, il ne voulut pas être plus longtemps à charge à su 
mère, et il la quitta pour chercher une place. 

Sur l’entrefiiile, venait d arriver d'Afrique a Bagdad un étranger que, pour 
ses manières étranges et son accoutrement singulier, on n'appelait que « le 
magicien africain ». Sa science secrète lui avait appris qu’il existait près de la 
ville une caverne où bridait une lampe merveilleuse. Il désirait s’approprier 
ce trésor; mais, comme nulle personne connaissant le prix de la lampe ne 
pouvait pénétrer dans la grotte, il cherchait de toutes parts quelqu’un qui lui 
servît d’auxiliaire. 

Aladin rencontra justement ce magicien. Celui-ci examina le jeune homme 
d un regard scrutateur et lui dit : —Si tu veux entrer à mon service, tu n’as 
qu’à me suivre; je le ferai riche et heureux. — Je veux bien, repartit résolu¬ 
ment Aladin; car je compte que vous en userez honnêtement avec moi. — Je 
vais tout de suite l’en donner la preuve, répondit l'étranger. Là-dessus il le 
conduisit chez un marchand d habits ou le garçon se choisit un costume à son 
gré; après quoi, tous deux sortirent de la ville. 

Après avoir longtemps marché, ils arrivèrent à un étroit vallon enfermé 
solitairement entre deux montagnes. Là, le magicien s’arrêta et dit h Aladin ; 
— \a me chercher des broussailles sèches cl mels-y le feu ; lu verras ce que 
personne au monde n’a encore vu. 

Aladin obéit, sans chercher à comprendre- Quand la flamme s’éleva crépi- 
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tante, Pci ranger jeta i|uel<|ue diosi* dans te brasier en faisant tics gestes 
étranges et en marmottant des paroles inintelligibles ; puis it brandit sa baguette 
au-dessus du tas de broussailles incendiées. Immédiatement éclata un effrova- 

U 

Me coup île tonnerre» el le sol trembla et sYmvriL Àladin reconnut alors, 
à son grand ellroi, qu’il était tombé entre les mai us d'un magicien, et il essaya 
de prendre la fuite* Mais l’autre le retint et lui appliqua un soufflet h 
violent que le pauvre garçon en tomba par terre. — Petit imbécile! lui cria 
le magicien; tu as promis de me servir; j’entends que tu m’obéisses. Knléve 
bien vite la pierre qui recouvre celle ouverture. II lui désignait le trou 
ouvert à leurs pieds dans le sol. 

Quoique la pierre iïü énorme, Aladin n’osa pas risquer la moindre obser¬ 
vation, tant il avait peur maintenant de son maître. Il saisit résolument 
Panneau de fer scellé dans la pierre, et quelle ne fut pas sa surprise de voir 
le bloc gigantesque se soulever aussi aisément que si c'eût été un menu caillou. 
Dans la brèche apparut un escalier aux marches dégradées qui donnait accès 
vers le souterrain. 

— Descends! commanda le magicien au jeune homme. Tu verras s’ouvrir 
sous toi trois grands caveaux clincelauls. Chacun d eux est rempli de tré¬ 
sors de toute sorte. Âhstiens-toi de touchera rien en entrant; baie-toi de 
gagner la porte qui se trouve à l'extrémité du troisième caveau. Tu pénétrera- 
alors dans un jardin planté d’arbres chargés de fruits. Au fond de ce jardin tu 
apercevras un portique de marbre, et dans ce portique une niche bleue 
où brûle une lampe insignifiante. Apporte-moi celle lampe, après F avoir 
préalablement éteinte et l’avoir vidée de l’huile qu’elle contient. Pour te 
garantir de tout accident an retour, passe cet anneau d'or au doigt médius 
lie ta main droite; avec ce talisman tu il’auras rien à craindre. 

Aladin ne ressentait plus la moindre appréhension; il descendit crâne¬ 
ment l'escalier cl entra dans le sou lorrain. Ce qu’il vil, en le traversant, 
était tellement magnifique qu’il lui semblait faire un rêve paradisiaque. 
Il passa néanmoins sans s’arrêter devant les précieux trésors dont la grotte 
était pleine, pénétra dans le jardin, découvrît la lampe dans sa niche bleue, 
l'éteignit, et, après en avoir renversé 1 l'huile, la fourra dans la poche de son 
pantalon. Ln revenant, il ne put résister à Sa tentation de cueillir quelques- 
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uns des fruits du jardin. O surprise! il s'aperçut, au toucher, qu’ils étaient 
tous en verre- Ils avaient, malgré cela, si bonne mine, qu’il en prit autant 
qu’en pouvaient contenir ses deux poches, ainsi que des objets précieux qui se 
trouvaient dans les beaux vases d'alentour. 

Le magicien cependant attendait impatiemment son retour. Le corps 
penché en avant, les yeux flamboyants, il sondait les profondeurs du sou¬ 
terrain. Dès qu’il vit enfin reparaître Aladin, il lui cria d'en haut: — La 
lampe, Aladin! ou est la lampe! 

— Ne soyez pas si pressé, cher maître, répondit placidement le jeune 
homme, en s'arrêtant tout court. Je vous conseille plutôt de descendre, pour 
contempler avec moi les merveilles de celle grotte. 

—- Veux-tu bien te taire, et me donner vite la lampe ! reprit le magicien 
en allongeai!! la main. 

À ce moment une idée malicieuse traversa l'esprit d’Aladin; il se dît 
instinctivement qu’il avait là une belle occasion de se venger du souffle! 
qu'il avait reçu. — La lampe? répondit-il d’un air indifférent, tout eu faisant 
le geste de fouiller dans ses poches. Ah! la voilà, ici tout au fond, sous les 
fruits que j’ai cueillis dans le jardin magique. Ma foi, ce n'est pas chose 
facile que de vous la donner aussi vile que vous le demandez. 

A ce mol, le magicien fui pris d’une furieuse colère. Il avait formé le 
projet diabolique d’arracher la lampe des mains d’Aladin et de le laisser 
ensuite périr dans le souterrain, aiiu que nul autre que lui-même ne 
connu! le secret de celle voûte ni l’existence de la lampe. 11 voyait à pré¬ 
sent son plan déjoué. — Attends un peu, misérable coquin ! s’écria—l—il, 
lu vas être puni de ton audace 1 

Ce disant, d'un mouvement brusque, il rabattit la pierre sur l'ouverture 
du caveau, de sorte qu’Àladin y demeura enterré. Puis il s'éloigna en blas¬ 
phémant, et, le jour même, toute affaire cessante, il regagna l’Afrique, son 
pays, 

Aladin erra longtemps eu désespéré dans le souterrain, sans réussir à 
Iruiner une issue. Trois jours entiers se passèrent ainsi : il était sur le 
point de mourir de faim, — U Allah ! sauve-moi ! s’écria-l-il enfin en se tor¬ 
dant les mains de douleur. Dans ce geste de supplication vers le ciel, il tourna 
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involontairement l'anneau d'or que le magicien lui avait donné. Ü prodige! 
voilà que tout à coup une lueur éclatante comme celle d un éclair emplit le 
caveau, et devant ses yeux se dresse un génie d'une taille gigantesque, qui 
lui dit : — Je suis l'esclave de l'anneau que lu portes au doigt. Que me com¬ 
mandes-tu? — Conduis-moi hors de ce lieu effrayant! répond A lad in d’une 
voix suppliante, transporte-moi à Bagdad, chez ma mère! 

A peine avait-il achevé de parler, qu’il se retrouva chez lui : — Chère 
mère, dit-il, donne-moi vile à manger; je meurs de faim. 

En meme temps il se laissa choir, à demi évanoui, sur le divan, La vieille 
cpouvanlee se lutta de satisfaire son désir, et quoique le repas ne consistât 
qu’en un morceau de pain sec et en un peu d'eau, Aladin se sentit aus¬ 
sitôt tout réconforté, et put raconter à sa more ce qui lui était arrivé, 

La bonne femme, d’abord, n’en voulut rien croire; ce ne fut que lorsque 
son lits lui eu! fait voir les beaux fruits de verre, les pierreries et la 
lampe, qu’elle cessa de douter de ses paroles, — N’es-lu pas d’avis, lui dit 
Aladin, que nous devrions vendre ces objets? Peut-être en tirerons-nous de 
quoi subsister quelques jours, — La mère se mil à rire et répliqua : Que 
veux-tu qu’on nous donne de ces bibelots de verre? La lampe seule a quelque 
valeur comme objet d'utilité. Attends, je vais la récurer avec un peu de sable; 
elle n’en aura que meilleure mine* 

Elle avait a peine commencé de frotter l'objet, que tout à coup un génie gi- 
ganlesque et ailé descendit du plafond dans un nuage vaporeux : — Je suis 
P esclave de la lampe, s’écria-t-il d'une voix de tonnerre, cl je suis aux ordres 
de celui qui la lient. Que me commandes-lu de faire? 

La bonne femme, a cette vue, fui saisie d’une telle épouvante qu’elle 
tomba par terre sans connaissance. Mais Aladin, qui avait déjà eu une appa¬ 
rition du rm me genre dans b caverne, ne perdit pas l’esprit. !l s’empara bien 
vile de la lampe, et répondit au génie : — J’ai faim, apporte-moi à manger. 

Le génie disparut, pour revenir un instant après avec un énorme plateau 
de métal précieux où se trouvait un service d argent et d’or contenant les mets 
les plus exquis et des vins à l'avenant» I! déposa le tout sur la table, et 
avant qu Aladin eut eu le temps d\ jeter un regard, I! s'évanouit comme 
urie fumée. 
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~ Quel bonheur! s'écria le jeune homme; voilà le secret de la lampe 
découvert! Mère, mère, reviens à loi. Désormais nous ne manquerons plus 
de rien. 

Ainsi en fut-il, en cffeL Toutes les fois qu’Aladin frottait sa lampe, le génie 
lui apparaissait, cl le garçon n'avait qu'à parler pour être servi. Notez en 
ou Ire que ledil génie apportait chaque fois une nouvelle vaisselle de métal 
précieux, et ne remportait jamais l'autre, 

Linq années dmanl, Àladin \éeut avec sa mère dans le bonheur le plus 
parfait. Le bien-rire ne l’avait point rendu paresseux; loin de là, il s’effor¬ 
çait d acquérir tou les soi les de connaissances utiles. Un jour qu'il passait 
par hasard devant le palais du sultan, il aperçut à la îenélre la belle prin¬ 
cesse Fa lime qui avait justement écarté son voile. Immédiatement i! se sentit 
l'éru pour elle d’une passion invincible, et, de retour chez lui, il dit à sa 
mère : — Mère, je veux épouser Fa lime, la fille du sultan, 

La bonne femme crul que son Üls avait perdu le sens; elle lit de son mieux 
pour le dissuader de son projet insensé; mais Ions ses efforts demeurèrent 
inutiles, Àladin la pria el la supplia d’aller de sa part demander au sultan la 
main de la princesse, 

— Mets ta plus belle robe, lui dit-il; porte en présent au su Lan les fruits 
que j'ai cueillis dans le verger souferrrain, et Eu verras quelle réponse gra¬ 
cieuse il inc fera. L est que ces fruits ne sont pas en verre, comme lu te Tes 
imaginée; jai reconnu, en m’inslruisant, que celaient autant de pierres pré¬ 
cieuses, cl des pierres précieuses telles que nul roi au monde n’en possède. 

LVxeclIente mère conseiiül enfin a déférerai! désir de son lils. Elle prit un 
des vases les plus riches, y mil les fruils avec d’an 1res pierreries encore, en¬ 
veloppa le tout soigneusement dans un diale magnifique, et s’en alla au 
palais du sultan. Introduite après une longue attente en présence du maître 
puissant, elle commença par se prosterner, sans mot dire, le front contre terre 
Pi ne se releva que lorsque le prince lui eut dit d une voix bienveillante: 
— Parle, bonne femme, que désires-tu de moi? 

Alors, avec mille paroles d'excuse, elle raconta comme quoi son fils élail 
tombé amoureux lou de la belle Falirnc, et comme quoi elle venait, de sa pari, 
solliciter la main de ta princesse. 
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Le sultan et son grand vizir ne purent d'abord s'empêcher «In rire de 
1 étrange demande; mais lorsque la mère d'A lad in présenta la précieuse 
éeuelle, tous deux furent transportés d'étonnement et le sultan s’écria à plu¬ 
sieurs reprises:-—Que c’est beau! quelles merveilles! Faut-il que ton fils 
soit riche pour pouvoir faire de pareils cadeaux! 

Et il ajouta enfin : — Retourne chez toi, et dis à ton fils que je suis prêt 
à lui accorder la main de ma tille, mais, a une condition, note bien mes pa¬ 
roles : c'est qu'il m'enverra préalablement quarante autres écueil es comme 
celles-ci, cl qu'il me les fera porter par vingt esclaves noirs et vingt 
esclaves blancs des plus beaux qui existent. Je désire aussi que les écuelles 
soient remplies au ras de pièces d'or et de joyaux tels que ceux que 
tu viens de m’offrir, 

Qui fut radieux en recevant celle réponse? Ce fut Madin. Ln peu après 
minuit, îi prit sa lampe magique et se rendit sur une grande place vide qui 
se trouvait en face du palais du sultan. Là, il frotta lu lampe, et quand le 
génie parut, il lui ordonna de lui apporter sur-le-champ tout ce que le sultan 
demandait. — Je désire en outre, ajoulu-t-if que lu m’ériges ici même un 
palais, le plus vaste el le plus beau qu’on ait encore vu, 

A peine avait-il cessé de parler qif un violent coup de tonnerre retentît, el, 
sous les veux mêmes d'Aladin, sortit de terre un palais si splendide que 
jamais il n en avait rêvé d'aussi beau. A I intérieur résonnait une musique 
merveilleuse, cl lorsque le jeune homme y entra, ce furent éblouissements 
sur éblouissements. LJn nombreux domestique s’empressa vers lui [mur 
recevoir ses ordres, el les quarante esclaves étaient déjà la, les présents 
en main. 

Le lendemain au petit jour, tout Bagdad savait déjà le\ en ornent de la 
nuit, et le peuple affluait eu foule pour contempler le magnifique palais 
d’Aladin, Le sultan lui-même s’était levé plus- lot que d habitude ; qu mi 
juge de sa stupéfaction quand il aperçut de ses fenêtres la féerique n>i- 
dence bâtie dans l’intervalle du soir au matin! .Mais sa surprise s accrut encore 
quand ou v int lui annoncer que le maître de celte superbe résidence deman¬ 
dait à lui présenter sur-le-champ ses hommages. 

Il s’empressa de se rendre, avec sa fille, tes grands dignitaires et Inus les 
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princes et princesses de sa maison, dans la salle du trône, pour y recevoir 
cet hôte de marque. Vladin et sa mère parurent avec un cortège magnifique 
devant le palais. Tous deux étaient a cheval, revêtus de costumes luxueux, et 
entourés d’esclaves noirs et blancs splendidement accoutrés, eux aussi. Le 
jeune homme, toujours accompagné de sa mère, entra immédiatement dans ta 
salle, cl fit déposer devant les marches du troue les cadeaux qu’il apportait avec 
lui. Le Sultan reconnut alors la lionne femme qui était venue, la veille, 
demander pour son fils la main de la princesse, il tendit amicalement les 
bras à A lad r n comme a sou futur gendre, et la charmante Falime n’eut rien 
à objecter à la chose, altendu que le jeune homme lui plaisait au delà de 
toute expression. La noce eut lieu le jour même, et comme les serviteurs 
d’Aladin furent chargés par lui de semer une véritable pluie d’or par les 
rues de la ville, tout Bagdad nagea dans la joie, et ce fut à qui demanderait 
à Allah de bénir l’union du jeune couple. 

Cependant le magicien, qui était retourné en Afrique, ne pouvait se con¬ 
soler de ta perle de sa lampe ni oublier le tour qiTÀladin lui avait joué. Un 
jour enfin, désireux de savoir ce qui se passait à Bagdad, il envoya aux nou¬ 
velles ses génies aériens. Ceux-ci revinrent lui dire qu’Aladin avait épousé 
la fille iIiï Sultan, et qu'il habitait avec la belle princesse Falime un palais 
magnifique ou il conservait également la lampe merveilleuse. \ celte nouvelle, 
le magicien n’y tint plus; il résolut de se rendre sans retard à Bagdad, 

I n malin quAladin était parti pour la chasse avec le Sultan, voilà qu’un 
marchand ambulant parait devant le palais, portant une corbeille toute pleine 
de lampes neuves, et erianl à tue-tète : — Lampes! lampes! qui veut 
échanger ses vieilles lampes pour des neuves? 

C’était le méchant magicien qui s’était déguisé de cette façon. Les gens 
pensaient que le bon ho m ne avail la cervelle détraquée et se moquaient de 
lui à qui mieux mieux. La princesse Falime, qui élail à sa fenêtre, riait comme 
les autres. Elle voulut même qu'on fit entrer le faux marchand dans le ves¬ 
tibule du palais, et elle dit à une de scs esclaves : — Il y a une vieille lampe 
ronîliée dans la chambre à coucher de mon mari. Vu donc la chercher, et 
donne-la à ce pauvre fou, puisqu’il aime tant les vieilleries. 

Vladtn u"avait jamais confié à sa femme le secret de sa lampe merveilleuse, 
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de sorte que celle-ci ne pouvait en connaître la valeur : celait justement là- 
dessus qu'avait compte le magicien. Avec quelle impatience il attendit dans 
Fantichambre qu'on lui remit le précieux objet ! Lorsque l'esclave le lui pré¬ 
senta, il le prît si brusquement, qu’il en laissa choir sa corbeille» et que 
les lampes neuves roulèrent par terre. Sur quoi toute la valetaille du palais 
partit d'un grand éclat de rire, Mais cet accès de gaieté se changea soudain 
en effroi. En effet, le magicien s étant mis à lïotler sa lampe, un génie 
d une taille effrayante apparut ; — le l'ordonne, lui cria le faux marchand, 
de transporter à 1 instant même en Afrique ce palais et tous ceux qui sont 
dedans; lu le déposeras là-bas dans mon jardin. 

Aussitôt s'éleva un violent ouragan qui emporia en un tourbillon par les 
airs la splendide demeure cl ses hôtes; il ne resta plus aucune trace du 


'•mucau. 


Bientôt après le Sullan et Aladhi revinrent de lu chasse. En voyant IVpnu- 
vantable chose qui s’élail produite en son absence, Aladin tomba dans une 
tristesse mortelle; quant au Sultan, il fut pris d'une telle colère qu’il fil 
immédiatement jeter son gendre dans le plus noir dos cachots : — Si, d'ici 
à trois jours, lui cria-t-il, ma fille chérie cl le palais ne sont pas revenus, 
je donne 1 Ordre de le trancher lu tète. 

Aladin se doutait bien que Fauteur du vilain tour notait autre que le 
méchant magicien ; mais que pouvait-il contre lui du fond de sa prison ? 
Comme jadis, dans le souterrain, il se mil à implorer Allah en sc tordant 
les mains de désespoir; comme jadis aussi, dans ce mouvement, il tourna 
sans le vouloir l’anneau magique qu'il avail toujours au doigt, de sorte que le 
même génie lui apparuI encore une lois, en lui demandant ce qu i! dési¬ 
rait : — Forte-moi tout de suite aux lieux ou est mon épouse, commanda 
Aladin. 

II n’avait pas eu le temps de regarder autour de lui, qu’il se trouvait dans 
les appartements de son palais. Sa chère Kalium courut vite à lui et le serra 
dans ses bras avec des larmes de joie: — Ah ! dit-elle, mon bon \ladin, 
que je suis contente de te revoir près de moi; malheureusement je crains 
pour ta vie. Dans quelques instants le médianl magicien rentrera pour dîner 
avec moi, S’il l’aperçoit, il te fera certainement tuer. 
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_IV e l’inquiète pas de moi, répond il Al ad in d’un îon résolu. liens, prends 

celle fiole ■ le poison quelle contient est le plus soient qu'il y ail au monde, 
et il a néanmoins la saveur du vin le plus généreux. \ ide-la dans le 
verre du magicien, et aie soin en même temps de remplir ton propre verre, 
mais de vin seulement. Puis lu feindras de vouloir enfin te rendre aux 
obsessions de cet être malfaisant, et tu lui diras, en faisant le geste de 
trinquer, que lu consens à être sa femme, mais qu’il lui faut vider son 
verre d’un Irait à la santé. Le poison le tuera instantanément, car il n’est 
itas .à l’épreuve de ce toxique. Pendant ce temps, je serai caché derrière 

ce rideau fonce. 

Fatirnc avait à peine eu le temps de remplir les deux verres et Aladin 
de gagner sa cachette que le magicien parut sur le seuil. Sa première parole 
fut pour demander à Fatime si elle se décidait enfin à l’accepter pour époux. 
Onelles furent sa satisfaction et sa surprise d’entendre ta princesse lui répondre 
affirmativement! Sans hésiter il vida d'un Irait, h sa requête, le verre quelle 
avait préparé, ci, immédiatement i! tomba foudroyé. 

Pour comble de chance, Aladin, en fouillant dans les poches du magicien 
m orl, y retrouva sa chère lampe. On pense s’il se dépêcha de la frotter. 
Dès le lendemain malin avant l'aurore, le palais avait repris sa place à 
Ltagdad, à la grande joie non seulement du Sultan, mais de toute la popu¬ 
lation de bi ville, enchantée de ce dénouement de l’étrange aventure. 

Depuis ccj.. Aladin ne cessa de goûter auprès de son épouse un bonheur 

sans mélange. Quant à la lampe merveilleuse, il n’eut plus désormais besoin 
de s’en servir, car à quelques années de là, le Sultan étant venu à mourir. 
Fatime hérita du trône, et partagea le pouvoir avec son mari. Tous deux 
régnèrent longtemps, aimés et vénérés de leur peuple. 


MJ P AÏS FKtiELlRf. 






















TYljL 



Qui veut devenir crochu, dit un proverbe, doit apprendre à se contourner le 
torse de bonne heure* Témoin Tvl! l'Espiègle qui, tout petit, s’exercait déjà 
aux tours malicieux qui devaient le mettre plus lard au premier rang parmi les 
l a re ours. 

Sa mère, une brave veuve, habitait une maison qui donnai! sur un ruisseau. 
Que fit le jeune flâneur? Du grenier de derrière il lendit une corde qui allai! 
rejoindre la maison d’en lace, el là i! s’exerça secrètement dans l'art funambu¬ 
lesque; puis, quand il eut acquis une certaine habileté, il annonça un diman¬ 
che dans le village que le jeune Tyll allait sc montrer sur la corde. Tout b* 
monde, jeunes et vieux, d’accourir pour assister au spectacle. 

En avant! voilà donc l'espiègle s'avançant du toit du grenier sur la corde, 
y trottinant en avant, en arrière, que c'était un émerveillement général. Mais 
la mère eut honte de voir tout ce inonde attroupé, et elle résolut de punir sim 
fils. Elle vint sans bruit par derrière et coupa la corde, si bien que l'acrobate 
lit le plongeon dans l’eau, aux éclats de rire de toute l'assistance, et se sauva 
chez lui trempé comme un caniche. 

Mais Tyll eut bientôt sa revanche* Un jour que sa mère était partie à la ville, 
il tendit de nouveau sa corde au-dessus du ruisseau, et derecliel la jeunesse 
de l’endroit accourut pour s’amuser un brin, — Voulez-vous, dîl I xll aux spol ¬ 
iateurs, retirer vos chaussures et me les confier pour un instant? je vais vous 
faire voir un tour d’adresse sans pareil* 

Incontinent on lui tendit une cinquantaine de paires de souliers* L Espiègle, 
les attacha avec une ficelle, et grimpa, le paquet en mnm, sur la corde. I ne 
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fois en haut, il cria à F assistance ébahie : — Gare ! que chacun et l T œil et 
cherche dans le las ce qui lui appartient ! — Ce disant, il dénoua la ficelle, cl 
laissa tomber pêle-mêle les chaussures, la foule de se précipiter aussitôt, cha¬ 
cun se colletant avec le voisin afin de reconquérir son bien ; ce fut une bous¬ 
culade mirifique.. KL Tyll de crier du haut de sa corde : — Bravo! bravo! La 
dernière fois c'était à votre lourde rire; aujourd'hui, c'est au mien! 

Un au Ire jour, sa mère l’emmena à un village voisin ou se tenait une fête. 
Le garçon s'amusa de lout son cœur, après quoi il se mit en quête d un en¬ 
droit pour dormir. Un rucher sc présenta à lui; plusieurs des ruches étaient 
vides. Tyll se faufila dans l’une d’elles et s’y endormit. Sa mère le chercha 
partout, cl, ne le trouvant pas, elle crut qu’il avait regagné le logis. 

Le garçon dormit ses douze heures. Vers minuit, deux voleurs survinrent, 
avec rinlenlion de s’emparer d une ruche, 

— Prenons la plus lourde, dit Lun d’eux; ce sera la meilleure. Après avoir 
soupesé les ruches, ils jetèrent leur dévolu sur celle oii était F Espiègle, et rem¬ 
portèrent sur un brancard. 

Un route, Tyll s’éveilla. En écoulant causer les voleurs, il devina de 
quoi il s'agissait. Alors, se redressant dans sa niche, il tira furieusement les 
cheveux du larron qui se trouvaille plus près de lui. Comme la nuit était fort 
noire, et que nos deux voleurs ne pouvaient se voir, celui dont Tyll avait tiré 
les cheveux attribua celle farce à son camarade et sc mit à lui dire des injures. 
L’autre repartit : — Comment veux-tu que je te lire les cheveux, puisque j'ai 
les deux mains au brancard? 

Au bout d'un instant, Tyll agrafa la toison du second voleur, qui s'en prit 
également à son compagnon, et F accabla de toutes sortes de propos désobli¬ 
geants, fis allèrent ainsi un bout de chemin en se disputant férocement; puis, 
tout à coup, voilà que tous les deux à la fois sentirent qu’on leur lirait les 
cheveux, à leur faire sortir les yeux de la tête. Pour le coup, ils devinrent si 
turieux qu'il laissèrent choir le brancard, et se mirent à se colleter F un l'autre 
dans les ténèbres; après quoi ils décampèrent chacun de leur coté. 

Uuand ils eurent disparu, Tyll resta encore dans sa ruche jusqu’à ce que le 
jmir lut levé, puis il en sortit et courut retrouver sa mère. 

Le lut au milieu de ces jolies farces que se passa la jeunesse de l'Espiègle. 
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Quand il fut devenu grand, il se mit à voyager en qualité de compagnon, [mur 
apprendre différents métiers a sa convenance. L m jour, qu'il s’était loué au 
service d ‘un boulanger, il demanda a son patron, au moment ou c+1 n i-ci allait 
se coucher, de lui dire ce qu’il fallait cuire. L’autre répondit en plaisaiilanl : 
— Des chouetles et des guenons ! 

L'Espiègle le prit au mot, et, toute la nuit, il ne pétrit que des tonnes d'a¬ 
nimaux fantastiques. Quand, au malin, le boulanger entra dans son four, il 
faillit crever de rage en apercevant toute une assemblée de guenons et de 
singes qui le regardaient avec leurs yeux fixes. Par bonheur, les gamins 
du quartier s'enthousiasmèrent de ces pains bizarres, de sorte que la vente 
n’en souffrit nullement. 

A Hambourg, ayant rencontré dans la rue un barbier, il s’engagea à son 
service. — Tu vois cet le maison qui a de hautes le né 1res, lui dit Parfis le du 
rasoir ; c'est là que je demeure ; va, je te rejoins à l'instant. 

Que fil notre gaillard? 11 pénétra dans la boutique par l une des fenêtres, 
en faisant cliqueter du coup toutes les vitres, au grand effroi de la femme du 
barbier qui était en train de filer. Bien loi. le maître rentra, et, apprenant ce 
qui s’était passé, il sc mit en colère contre Tyll : — Décampe d'ici, lui cria- 
t-il; retourne d’où lu viens. 

L’Espiègle ne se le lit pas dire deux lois. De nouveau il enjamba la fenèlre 
avec un fracas effroyable de vitres cassées. Le barbier eut beau courir après lui, 
Tyll était [dus leste que lui, et il ne pu! l'attraper. 

A Bamberg demeurait un tailleur qui avait trois ouvriers sur son établi. 
Toutes les lois que Tyll passait devant la boutique, ceux-ci se moqua ici il de 
lui. — Je vous revaudrai cela! leur dit-il un jour. Effectivement, il scia pen¬ 
dant la nuit les piliers sur lesquels reposait la boutique. Le lendemain 
malin, comme les trois garçons étaient accroupis sur leur estrade en train de 
tirer l’aiguille de leur mieux, voila qu’un Iroupeau de cochons vient a passer 
dans la rue. Quelques-uns d’entre eux s'engagent le long de la boutique et 
frottent si bien leur lard aux piliers, que, patatra! ceux-ci se renversent, 
entraînant dans leur chute le Irio de tailleurs qui piquent une tète sur les 
pourceaux et de là dégringolent au milieu du ruisseau. L’Espiègle, qui se 
trouvait sur la place du marché, crie alors aux passants : — Tiens! trois gnalls 
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que le vent vient d'enlever! A ses cris, les gens accourent cL s'attroupent, et 
tout le monde de rire a gorge déployée des tailleurs. 

Les habitants de Magdebourg, apprenant que Ty11 était dans leur ville, 
voulurent qu'il leur montrât un de ses tours d’adresse. L'Espiègle fit donc 
annoncer qu'à quatre heures précises, il s'envolerait du haut de 11 Intel de 
Ville, Une foule immense sc rassembla sur la place pour jouir du spectacle. 

A l'heure fixée, T y 11 grimpa au sommet de 1 édifice, étendit ses liras, 
comme s'il se disposait à prendre son vol, puis, tout d'un coup, se ravisant, 
il partit d'un éclat de rire moqueur : — Mugdebourgeois, s'écria-t-il, je croyais 
être sur terre le seul fou; mais je vois que toute celte ville est pleine de fous, 
et de fous d'an bien autre calibre que moi. Si vous me disiez, tous tant que 
vous (êtes, que vous êtes capables de voler, je ne vous croirais pas. Vous, vous 
avez cru à ce que je vous disais, et cependant je ne suis pas un oison ni même 
oiseau; je n’ai ni ailes ni plumes... tir, qui n’a ni ailes ni plumes ne peut pas 
voler. J'espère que vous reconnaissez votre folie; de fous que vous étiez, je 
vous ai donc rendu raisonnables, ce qui est, en effet, un tour d’adresse qu’on 
ne voit pas Ions les jours. 

Sur ce mol, il s’éclipsa, piaulant là les Magdobourgeois qui s en retour¬ 
nèrent chez eux, les uns maugréant, les autres riant. 

En ce temps-là, il y avait à Erfurt une université célèbre. T y II s’y rendit 
ci se vanta publiquement de posséder une méthode d'enseignement bien 
supérieure à celle de tous les professeurs de l'endroit. Ceux-ci rappelèrent par- 
devant eux, et lui demandèrent s il se faisait fort d’apprendre à lire à un fine. 
Parfaitement, répondit l'Espiègle. Je désire seulement qu'un me donne 
cinq llialers pour chaque h lire de Falphabet que j'aurai inculquée à mon élève. 
Les professeurs ayant trouvé que ces honoraires n'avaient lien d’excessif, Ty 11 
emmena son écolier à quatre pattes dans son auberge. Là, il loua pour lui une 
écurie, cl mil dans la mangeoire un vieil in-folio cuire les pages duquel il 
sema de l’avoine. 

L’àne s’élant aperçu de la chose, tournait tes feuillets avec sa langue, afin 
de chercher et de lécher F avoine, et, quand il n'en trouvait pas, il criait: I-À! 
l-A, Dès que Tvll eut obtenu ce résultat, il alla chez le recteur de F université 
et le pria de vouloir bien examiner son élève. Le recteur, accompagné de phi- 
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sieurs professeurs, sa remlit à l'écurie. l'y 11 plaça le livre devant le baudet, et 
comme celui-ci avait jeûné loule la matinée, il ne manijua pas de prendre un 
air érudit, dès qu’il aperçut l’in-folio. Immédiatement il se mil à le feuilleter 
avec une ardeur mirifique, en poussant des l-\ sonores devant les pages où 
• avoine manquait. Force fut donc aux doctes jurés de se déclarer satisfaits de 
l’épreuve, et de faire verserai Espiègle autant de limiers que lane avait arti- 
euté de fois chacune des deux voyelles en question. U faut croire cependant 
qu on ne jugea pas a propos de pousser plus avant I instruction du sire aux 
longues oreilles, car on n’a jamais entendu dire qu’un âne, en fait d’élucution, 
soit allé au delà de LA. 

M b H ci ri, I Espiègle se rendit en 11mlinge, où il passa la nuit au village de 
IVugojisladt. L iKikdièrc aimait à jaser. A force de questionner Tyll sur (ouïes 
soi [ts de sujets, elle eut bien I ni découvert que ce né hui pas un compagnon 
ordinaire, mais bien un mai Ire expert, qui s'entendait comme dit le proverbe, 
a laver la peau d un chacun, A pmue eut-elle biche celle parole, que nom- 
bre de commeres du village, prenant la métaphore au sens propre, s’em¬ 
pressèrent d apporter leurs fourrures à T) II, pour qu’il les nelloyùb Tyll leur 
dil : — Ce u est pas tout cela, îf nous faut du lait. Lescomrnùres allèrent aussitôt 
quérir loi il le lait qu Viles avaient chez elles, ravies d’avance de la belle 
lessive. L Espiègle pinça deux grands chaudrons sur le feu, y versa le lait, 
mil les peaux dedans el (il cuire le louL Uuand la cuisson lui parut à poiuL 
d pria les commères d’aller lui chercher du bois de lîlEeul blanc, 1 1oni il avait 
besoin, disait-il, pour achever le lessivage. 

Les femmes lui obéirent. Lorsqu'elles revinrent, l’Espiègle avait disparu, et 
alors seulement elles s’aperçurent qu’il les avait dupées. 13 sVnsuivii une 
mclce tumullueusc autour des chaudrons, chacune d’elles voulant ravoir sa 
fourrure. Mais quand les peaux lurent retirées du bain de lad, on vit qu'elles 
èlaienl ediaudées nu point de s’en aller en morceaux. Pendant ce lemps-là, 
maître I y 11 filait par monts et par vaux, sans avoir mémo dit adieu à riiù!es<f\ 
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Il était une veuve qui av:ui huit enfants, sept garçons et une fille. La 
qui était la plus jeune, avait un naturel d’une douceur et d’une docilité rares, 
lf i h garçons, au contraire, qui poussaient tous comme des champignons, étaient 
dune humeur extrêmement turbulente et sauvage, et le vieux grand-père lui- 
meme n arrivait pas toujours a tes gouverner. 

Lu hoir, les sept diablotins s oublièrent à jouer au dehors plus longtemps 
quils ne 1 auraient dû. La more eut beau les rappeler pour la soupe, ils firent 

lu sourde oreille, La il in la jeune sœur sortit à son leur, e! leur dit :_Soyez 

dene gentils, mes petits livres. .Mère et grand-père sont en colère contre vous, 
sans compter que votre soupe refroidit. Alors seulement ils se décidèrent à 
rentrer; mais, comme c'était à qui arriverai! le premier à table, il se bousculé- 
r-nl tellement dans la chambre que la mère furieuse, s’écria : — Tenez-vous 

donc tranquilles, vilains polissons! Je voudrais que vous fussiez changés sur 
l’heure en corbeaux! 

A peine avait-elle prononcé cette parole, que les sept enfants, métamorpho- 
hos eu sept noirs corbeaux', s envolèrent ou croassant par la fenêtre ouverte 
et se perdirent dans la brume. La mère et le grand-père en devinrent tout 
blêmes d’épouvante. Quant à la petite fille, elle crut d’abord à une plai¬ 
santerie; mais quand on lui eut expliqué qu’il y avait là un enchantement, 
elle se mil a pleurer si amèrement, que c’était à fendre le cœur. Impos¬ 
sible de tarir ses larmes; ce n’était que lorsqu’on lui disait : — Console- 

loi, tes petits frères reviendront, pour sur! qu’elle se calmait quelque 
peu. 
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Cependant, les années s’écoulèrent, et les sept frères ne revenaient pas. 
La mère et le grand-père avaient depuis longtemps renoncé à tout espoir 
de les revoir. Seule, la petite so-ur, qui avait grandi entre temps, ne ces¬ 
sait , lîls d’espérer. — Ils ne peuvent pourtant pas, disait-elle tristement, s’èlre 
envolés hors de ce monde. Je vais me mettre à les chercher jusqu’à ce que je 
les trouve; autrement, il n’y a plus de repos pour mon âme. 

Elle plaça sur son dos une petite Lan ne avec quelques provisions de bou¬ 
che, prit à la main un petit escabeau pour se reposer, dit adieu a sa moll¬ 
et à son grand-père, et entama son dur pèlerinage à travers le vaste monde. 
Partout où elle passait, elle s’informait des sept corbeaux; mais personne 

ne pouvait lui en donner de nouvelles. 

Il y avait longtemps bien longtemps que ta pauvre fillette cheminait 

ainsi, et elle n’avait découvert aucune trace de ses sept lioro> encli.mle>. 
Un soir, elle s’assit à la lisière d’une forêt, et comme elle était très fatiguée, 
elle ne tarda pas à s’endormir. Quand elle se réveilla, l’étoile du malin 
brillait vis-à-vis d’elle. La vue de l’astre souriant ranima le cœur de la chère 
enfant qui ne put s’empêcher de joindre les mains et de s écrier avec effu¬ 
sion : — O toi, étoile dorée du malin, je le salue (-1 le tends les lu as. Je vou¬ 
drais bien retrouver mes frères; dis-moi de quel cote je dois me diriger. 

Alors l’astre scintillant descendit vers elle sous la forme d'un charmant 
lutin blond, tout de bleu habillé, qui déposa un baiser sur les joues pâles 
de la pauvre enfant. Aussitôt te visage de celle-ci prit l’éclat d’une rose 
fraîchement épanouie. Le lutin tendit à la fillette une clef d’or, en disant : 

_ guis celle clef, elle le conduira oii tu dois aller. Puis, derechef, un 

baiser effleura Les joues de l'enfant, et la belle étoile remonta au ciel pour 

disparaître derrière les nuages. 

La petite tille se remit allègrement en chemin dans la direction que 
la clef d’or lui indiquait. Celle-ci la mena par mouls cl par vaux jusqu a 
un petit castel qui brillait magnifiquement aux renets du. soleil couchant. 
C'était le château du Faucon. Là, avait demeuré antérieurement, avec son 
fils unique, une riche comtesse, qui était veuve. Cotasi une dame a I âme 
hautaine cl [pleine de dureté. Un jour qu’elle se promenait dans la cour 
du château avec son fils, une vieille et affreuse mendiante s’était appro- 
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cfaée d’elle pour lut demander l'aumône. La comtesse, irritée, avait 
donné l'ordre à son valet de chasser sur-le-champ Y importune* Alors 
la mendiante, qui se trouvai! être une vilaine sorcière, avait dit à la com¬ 
tesse : — Je veux que Ion fils devienne un faucon sauvage, et ne soit 
délivré que le jour où l’étoile du matin lut enverra une fiancée! Je veux, 
en outre, qu'en punition de ton avarice, toutes tes richesses aillent s'en¬ 
fouir dans une petite cassette comme une souris qui se blottit dans son 
trou ! 

Au valet qui l'avait saisie par le bras pour la chasser, elle dit pa¬ 
reillement : —Quanta toi, tu vas te recroqueviller en un nain à barbe 
grise, et tu garderas les trésors de ton avare maîtresse* Quand, après de 
longues années, la liancée du Faucon paraîtra, lu les lui donneras comme 
cadeau de noce; il importe toutefois qu'elle ouvre la cassette, non pas ici 
dans ce lieu maudit, mais chez elle, dans sa petite chambre. Alors seu¬ 
lement tous les sortilèges prendront fin. 

La magicienne disparut; mais déjà ses enchantements avaient produit 
leur effet. Le joli petit garçon s'était métamorphosé en un faucon sauvage; 
le valet avait pris la figure d'un nain à barbe grise, et de ce qui était 
dans le château, y compris la comtesse, il ne restait plus aucune trace. 
Dans les chambres vides du manoir il n’était demeuré qu’une couchette 
de paille, une petite table toute servie, une paire de vieux escabeaux et 
une cassette fermée. Ces objets se trouvaient dans une tour qui servait de 
résidence au nain. 

Or, c'était dans ce château maudit que les sept corbeaux, après avoir 
longtemps erré par le monde, avaient fini par trouver un accueil hospi¬ 
talier. Aussi avaient-ils juré fidélité au Faucon et promis de rester avec lui 
jusqu'au jour de leur commune délivrance. 

Quand la petite sœur arriva devant le castel, la porte en était close; 
mais, dès qu'elle eut louché la serrure avec la clef d'or, l'huis tourna 
sur scs gonds. Le nain à barbe grise vint à la rencontre de la jeune 
fille et lui demanda ce qu elle voulait. L’enfant répondit timidement ; 
— Je suis envoyée par l’étoile du matin, et je cherche mes frères, les sept 
corbeaux. 
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A peine le nain eul-il entendu ces paroles qu’il s'inclina profondément 
devant la belle enfant et lui dît : — Ces messieurs les corbeaux ne son! 
pas au logis; ils sont allés à la chasse, avec mon seigneur et maître, le 
noble Faucon, et ils n'en doivent pas revenir avant minuit; mais, si vous 
voulez attendre, vous causerez à tout le monde une grande joie. 

Le nain conduisit ensuite k fillette à sa chambre et lui dit cérémonieuse¬ 
ment : — Comme vous le voyez, la table est servie et le lil tout prèL Mangez 
et reposez-vous jusqu'à demain, 

La petite sœur fil comme on le lui disait; elle mangea et but de ce qui 
était préparé pour les corbeaux, cl se coucha pour se reposer. Bientôt elle 
s'endormit d’un sommeil si profond qu’elle n’entendit pas revenir les 
corbeaux* 

Quand ceux-ci furent de retour à minuit, le nain alla au devant d eux et 
leur dit joyeusement : — Seigneurs, ne faites pas de bruit. Là-liaul dans la 
tour repose la jeune fille que l’étoile du matin nous a envoyée. — C'est 
ma fiancée! dit d'un ton d’allégresse le noble Faucon; Dieu soil loué! 
te jour de notre délivrance est proche. 

Il se dépêcha de monter à la tour pour saluer sa fiancée; mais, lorsqu'il 
arriva en haut, il se trouva comme frappé de cécité. Vainement il chercha 
la belle jeune fille dans la chambre. Le petit lit élaii bien là; mais per¬ 
sonne n était couché dedans. Il revint donc en bas, tout triste. Les sept 
corbeaux s’élancèrent à leur tour en haut, et, en entrant, ils aperçurent 
une charmante jeune fille étendue sur la couche. Ils entourèrent IVsitVnil 
endormie et se mirent à la contempler mélancoliquement. Tout à coup 
Famé des corbeaux s’écria : — Ah! c’est notre petite sœur! homme elle 
est devenue grande et belle! — Mais oui. dit le second, c’est elle; je la 
reconnais aux boucles brunes do sa chevelure ! — Et moi, à ses joues 
rosées! ajouta le troisième, — Et moi, à la pclile fossette de son menton! 
reprit le quatrième, — Et moi, à ses mignonnes mains! (il le cinquième. 
— Et moi, au petit anneau qu’elle porte au doigt ! dit le sixième. — 
Aliî s’écria le septième corbeau, je la reconnaîtrais à ses beaux et doux veux! 
si elle voulait s'éveiller et nous regarder, peul-èlre serions-nous délivrés? 

Les corbeaux s'apprêtaient déjà à éveiller la dormeuse, quand le nain 
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entra et leur dit : — Au nom du ciel, n eu faites rien! Frenez-la plutôt et 
transportcz-la chez elle. Il faut qu'elle quitte endormie ce château. Voici 
une cassette dont je lui fais cadeau. Si elle ne rouvre que chez elle dans 
sa chambrette, l’horrible charme qui nous relient tous sera rompu. 

Ce disant, le nain déposa la mystérieuse cassette dans le sein de la jeune 
fille. Celle-ci entendait comme en rêve tout ce qui se passait; elle se laissa 
enlever et emporter dans les airs par les sept corbeaux, qui la dépo¬ 
sèrent avec précaution au seuil de la maison paternelle et s’en revinrent à 
tire-d'ailes au château du Faucon. 

Le grand-père el la mère furent saisis d'effroi, en voyant leur petite 
fille reparaître inopinément devant eux. 

— Ah ! mon Dieu! lu reviens seule! Ou son! tes frères? 

— Rassurez-vous, répliqua la petite sœur, ils vont revenir aussi. 

Elle ail a à sa chambre et ouvrit la casse!le avec la clef d J or. O surprise! 
il n’y avait dedans qu’un tout petit miroir. .Mais, en s’y regardant, la jeune 
Iilie devint rouge-cramoisie : elle s’y voyait parée splendidement, comme 
la fiancée d’un toi. Au meme moment, entra le jeune comte désensorcelé 
avec les sept frères. Ceux-ci embrassèrent tendrement la mère et le grand- 
père, et le comte demanda aussitôt la main de la petite sœur. On appela 
vile la jeune fille. Elle parut dans ses beaux atours de fiancée, et s’empressa 
de dire oui. L’allégresse lut grande, ou s’en doute; la noce se fit au castel 
du Faucon, redevenu brillant et fastueux comme par le passé, et fut accom¬ 
pagnée de réjouissances telles que le monde en avait rarement vu. 

























COQ ET POULES 


— Glouck! glouck! glouck! gémissait la poule bariolée tout en écartant 
ses ailes et en trottinant tristement par la cour. 

— Qu’as lu donc? caqueta le canard. 

— Hélas! hélas! mes œufs, mes œufs! mes poussins! on m‘a tout pris! 

— Qui cela? demanda le canard. 

— C'est le maître, ce gros tout on graisse! répondit la poule blanche 
qui survint en courant, 

— Âh! mes œufs! mes œufs! ic vilain fermier! le méchant! 

Et tous les commensaux de îa basse-cour, les blancs, les noirs et les 
bariolés, ceux-ci, à longues jambes, ceux-là courts de pattes, de se démener 
pêle-mèîe en disant : 

— Nous ne pondrons plus d œufs! nous ne couverons plus jamais de 
poussins. 

Soudain le coq accourut de la iiaie voisine. 

— Cocorico! que se passe-i-îl donc? s'écria-t-il, en sc battant les lianes 
de ses ailes et en s’avançant fièrement au milieu de la troupe glapissante, 

— Glouck! glouck! glouck! répéta la poule bariolée, qui était sa favorite: 
mes œufs! mes poussins! 

Le coq répondit : — La cause du mal, voyez-vous, ce sent vos criaillements 
de femelles. Vous ne pouvez jamais clore vos becs, À peine avez-vous 
pondu un œuf, que vous voila tout de suite battant le rappel avec vas 
« Glouck! glouck! venoz-y donc voir! » De là le dommage, vous dis-je... 
Enfin, n’importe, nous allons nous mellrc à la recherche des poussins, 
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de si jolis pelils [iousslus, tout le portrait de leur mère, ajouta-t-il en saluant 
d'une belle révérence la poule bariolée.. * Et malheur au coupable, si nous 
ne les retrouvons pas 1 

— Gfouck ! yfouck ! glouvk! allons, cherchons! s'écrièrent toutes les 
poules en battant des ailes et en grattant le soL 

Tout à coup quelque chose de luisant sauta en l'air, et une voix s'écria : 
— Avez-vous besoin d'un épieu? me voici! 

(Té (ait une aiguille à coudre. Le fermier en avait cassé le chas en cou¬ 
sant un bouton, ci alors il l’avait jetée par la fenêtre. 

— Tu pourrais bien nous servir en cllét, répondit le coq. Tu es brillante, 
In es pointue, et tu t'entends à toucher juste. Venez lous, nous allons 
construire un chariot et y met Ire les poussins. 

— Couac! couac! couac ! approuva le canard, 

he tous cotés, on apporta des brindilles de bois, et le chariot fui vile 
construit. Le canard, qui était le plus solide marcheur de la troupe, s'attela 
au véhicule, et i'aiguille prit le commandement en chef. Bientôt, le chariot 
s'arrêta sous une fenêtre ouverte* Le coq et la poule volèrent jusqu’à 
l'appui de la croisée, el. allongeant le cou, regardèrent dans la chambre. 
Le fermier T lai t dans son fauteuil en train de ronfler, et son casque à mèche 
dodelinait de droite et de gauche. 

— Touck! touck! touck! Regardez un peu! s’écria le coq, cl. incontinent, 
l'aiguille se dressa tonie droite à coté de lui. De là le méchant ardillon sauta 
sur le nez du fermier* Celui-ci la repoussa de la main, s’imaginant que c'était 
une mouche. Prestement alors, l'aiguille sc campa sur sa joue grassouillette, 
puis sur son épaule, également charnue. 

Quant au coq et à la poule, ils continuaient de chercher leurs poussins. Tout 
à coup la poule recommença de gémir : sur une labié coquettement servie 
elle venait d'apercevoir un plat blanc, et, sur ce plat, quatre poussins rôtis 
juste à point; sur une assiette à côté gisaient des ailerons qui étaient, hélas! à 
n’en pas douter ceux de ses chers petits. — Touck ! touck! touck! s'écria le 
coq ; prends-én un morceau! prênds-en un morceau! 

Ils sautèrent sur la table, eî ? pour endormir leur douleur, iis se mirent à 
manger, tout en jetant les os par la fenêtre. Les autres poules empilèrent ces 
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reliefs sur le chariot, el lorsque celui-ci fui plein, le canard s'y attela Je nou¬ 
veau, et le conduisit dans le pré ; là, on creusa un Irou dans le sel, et Ton y 
enterra les restes des poussins, 

La poule bariolée sïdaîi mise maintenant à chercher ses œufs* Elle alla 
regarder dans la cuisine* A la vue d’un monceau de coquilles qui se trouvaient 
a terre, elle fui prise de fureur, et se mit à faire knack ! knwk! knack! 

Sur l’entrefaitc, la cuisinière en Ira, Toute la troupe alors de se sauver en 
voletant et de filer par la fenêtre, non sans avoir jeté tes derniers débris de 
coques sur ta tête du fermier, Quant à l'aiguille, elle se cacha dans la bourre 
du fauteuil* 

Quand les poules virent reparaître le coq et sa dame higarée, elles commen¬ 
cèrent à caqueter toutes ensemble, si bien que le fermier s’éveilla, se frolla les 
yeux, el s’écria : 

— Que fait ici celte canaille emplumée! 

Il saisit son bonnet pour le jeter sur les volatiles ; mais l’aiguille, sortant de 
la bourre, se mit à le piquer en disant : — Tiens! c'est pour mon chas que 
lu as brisé. 

Au dehors la genl volatile répétait en chœur. — Couac! couac! cotmc! 
où est mon œuf? — Et la poule bariolée d'aller cl de venir cm faisant : (i/ottcl > ! 
tjhuck! allons tous nous coucher. Et le coq de retourner sur la haie battre des 
ailes et de chanter ; Cocorico! demain matin il y aura des œufs. 

Sur quoi, le gros fermier se mit à rire à s’en tenir les cotes. Il ferma la 
fenêtre en disant : — Tas de petites gueuses! Je m’en vais vous porter une 
poignée d’avoine, afin que vous pondiez comme i! faut, car j’adore les œufs 
frais et tes poussins rôtis. 




















I 



Ibrahim, le fils d’un chamelier de Damas, était le garçon le plus fainéant 
et le plus rêveur qu'il y eut. A peine était-il capable de gagner sa vie, quand 
son père mourut subitement. Il iTen conçut pas trop de chagrin, comptant bien 
que la for!mie viendrai! loi ou tard le trouver, J.'anl qui! lui resta quelques se- 
(juins de ce qu’il avait hérité de son père, il ne fit que flâner par les rues; 
puis, quand il eut mangé son dernier sou, il lui fallut voir à se retourner. 
Comme il était bien bâti, il ne tarda pas à entrer en qualité de piqueur au service 
d'un riche marchand de ta ville. Il n avait pas autre chose â faire qu’à accom¬ 
pagner son maître lorsqu'il sortait, à lui porter sa pipe et à la bourrer. 

Un jour, le marchand était allé seul au marché aux chevaux. De retour 
chez lui, il prit une grande bourse pleine d ur et dit à Ibrahim : 

— Va-fen au marché, tu y trouvera près de la grande mosquée un Arabe 
avec un beau cheval gris-pommelé. Je lui ai acheté la noble hèle; paye-le de 
celte bourse et ramène-moi le cheval. 

Ibrahim partit pour se rendre au marché; mais, chemin faisant, il s’arrêta 
si bien à muser et â bavarder de droite et de gauche avec les maquignons, qu’il 
eu oublia complètement sa commission. Enfin, arrivé près de la mosquée, il 
aperçut un Turc qui tenait parla bride un vieux cheval noir tout décharné et 
qui semblait attendre quelqu’un ; cette vue lui rappela ce qu’il avait â faire, et, 
interpellant te vieillard. — Holà! l'ancien! cria-t-il, tout en levant sa bourse, 
c'est à vous, n’esl-ce pas, que mon maître a acheté un cheval pour mille pias- 
,res? Le r,ls '- ; maquignon Haïra tout de suite là une affaire excellente; il s era- 
pressa de courir à Ibrahim, en lui disant : — liais certainement, certainement ! 
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Vous m 'apportez sans doute l'argent et venez chercher l’animal? — 
monti répondit Ibrahim, en tendant la bourse au marchand; comptez, la 
somme y est. 

Le Turc jeta un coup d'œil dans la bourse, et, ayant vu le las de pièces d’or : 

— C'est bien, ilil-îl, je n’ai point de inéliance : je connais votre maître pour 
un honnête homme. Emmenez la luHn, et que la bénédiction du Prophète soit 
avec vous ! 

Là-dessus, il se perdit dans la foule. Ibrahim enfourcha le quadrupède et 
s’en revint triomphalement au logis, 

Huand le marchand \ îI arriver son serviteur, il alla bien vile nu-devant de 
lui en disant : — Eh bien! et mon cheval gris-pommelé? — Lu cheval gris- 
pommelé? répondit tranquillement Ibrahim, je ne sais pas ce que ions voulez 
dire. L homme qui était près de la mosquée m’a donné pour vous ce cheval 
noir, et moi, je lui ai remis la bourse, comme vous m’aviez dît de le taire. 

— Par Allah et son Prophète ! s'écria le marchand en s’arrachant les che¬ 
veux, c'est celle affreuse rosse que tu as payée mille piastres ! Allons devant L 
juge, gueux que lu es! il le fera donner le compte de coups de bâton que lie 
mérites ! 

Sur un signe du marchand, plusieurs esclaves accoururent, et, empoignant 
Ibrahim tout déconcerté, ils le conduisirent sur une grande place oii le eadi 
rendait publiquement la justice. 

Le cadi se IL raconter l’affaire, et rendit sou arrêt, qui était qu’Ibrahim rem¬ 
bourserai! les mille piastres a son maître, ou sinon, que celui-ci serait autorisé 
a le vendre comme esclave cl à se désintéresser ainsi du dommage qu’il avait 
ar sa faute. 

Ibrahim lui ramené au logis du marchand, lit, celui-ci l'obligea de rctirei 
bons babils pour endosser une vieille défroque sale; puis il le lil conduire, 
avec la rosse noire, au marché des fripiers, où Fon ne voyait comme ache¬ 
teurs que tout ce qu'il y avait de pis en fait de gueux* La journée s’écoula 
sans qu’il se présentât aucun amateur pour Ibrahim cl le cheval ; vers le soir 
seulement survînt un vieux porte-guenilles qui conclut marché pour un prix 
dérisoire. Le vieillard emmena l’homme el I animal dans un des plu - puu\ res 
quartiers de la ville, Cétail là qu’il habitait, dans une espèce de masure rui- 
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née. Il poussa ses Jeux commensaux dans une mauvaise écurie toute sombre, 
et referma la porte sur eux. Au bout de quelque temps, il revint, jeta par 
terre une botte de paille et secoua quelques poignées d’orge dans l’auge de 
pierre; c'était la ration du cheval. Quant à Ibrahim, il lui donna un morceau 
de pain dur et une cruche d’eau, puis il lui souhaita une bonne nuit, et s’en 
alla en fermant derechef la porte derrière lui. 

Ibrahim s’assit à terre en pleurant cl en réfléchissant n son triste sort. Tou¬ 
tefois, comme depuis longtemps il était à jeun, il ne tarda pas à faire son 
profit du pain et de l’eau. Tout en mangeant mélancoliquement, il regardait le 
cheval fouiller l’auge, sans toucher à son orge. — Pauvre bête! dit-il eu le 
caressant, la pitance ne vaut pas mieux que la mienne. Attends, je m’en vais 
te rhumecler un peu ; elle te semblera peut-être meilleure. 

H prit la cruche d’eau et humecta l’orge; mais le cheval secoua la tête et se 
mit à regarder Ibrahim d’un air que celui-ci n’avait jamais connu à un che¬ 
val. Il ne savait trop ce qu’il devait en penser. A la fin cependant, le garçon 
s’étendit sur la paille, et, jusqu’au petit jour, il ne fi! qu’un somme. 

En s’éveillant, sa première pensée fut pour le cheval. 1! se leva [tour regar¬ 
der dans l’auge el voir si elle était vide. Quelle ne fut pas sa surprise d’y aper¬ 
cevoir, au lieu de grains d’avoine, un tus de pièces d’or neuves et luisantes. Il 
se dépêcha de les ôter de l’auge pour les cacher dans un recoin sombre. Le 
cheval le regardait faire et approuvait joyeusement de la lé le. 

A peine Ibrahim avait-il mis les pièces en sûreté que le vieux reparut avec 
nu morceau de pain noir : c’était le déjeuner de son esclave. 11 ordonna à ce 
dernier d harnacher le cheval el de se rendre avec lui sur une des places de 
la ville; la, il guetterait les passants, pour louer la bêle à ceux qui, au lieu 
de cheminer à pied, voudraient faire une course à cheval par les rues. 

Ibrahim cacha son or dans sa ceinture, et partit avec l’animal; mais, au lieu 
de se mettre en quête des chalands, il ne fit que flâner au hasard en regardant 
h s boutiques, elen rélléchissantaux movdis de s'approprier le cheval enchanté. 
Le soir venu, il rentra au logis avec sa monture et dit au vieux : — Tu as fait, 
maître, une vilaine affaire en nous achetant le cheval et moi. J’ai eu beau me 
mor Ion dre toute la journée au coin du marché; c’était à qui se moquerait 
de ma rosse, et personne n'a voulu monter dessus. Figure-toi en outre que j’ai 
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rencontré un pare ni de mon père, qui vient d’arriver ici avec mie caravane el 
qui a l'ait un voyage très fructueux. Il a eu pitié de mon trisle sort, et il est 
prêt à me racheter, moi el le cheval, si tu te montres raisonnable sûr le prix. 

Le vieux réfléchit un instant, puis il dil son prix. — C’est juste la somme 
qu'il m a chargé de le donner, répliqua Ibrahim en tirant son or de sa cein¬ 
ture et en comptant les pièces au bonhomme stupéfait. Ce dernier se repentit 
presque de n’avoir pas demandé davantage ; néanmoins il empocha les jau- 
nels, el laissa Ibrahim emmener l’animal. 

Le garçon, tout joyeux, gagna un quartier opposé de la ville, el y prit gîte 
dans une modeste hôtellerie. Sous prétexte que son cheval avait besoin de 
soins tout particuliers, il le surveillait avec la plus grande sollicitudeetcouchail 
a côté de lui dans l'écurie. O bonheur ! chaque malin, l’avoine qu’il avait 
mise dans la mangeoire se trouvait changée en or, de sorte qu’au bout de quel¬ 
ques jours il fut riche à souhait. Il acheta alors de fastueux habits, de magni¬ 
fiques montures, prit des domestiques, et loua une des plus belles maisons 
de la ville. Uref, il mena un tel lia in qu’il ne fut bientôt plus question dans 
[mil Damas que du jeune étranger el de son opulence. 

Lu joui qu il sc trouvait chez un joaillier en train de solder en bel or un 
superbe bracelet qu’il venait d’acheter, voilà que son premier maître, le riche 
marchand, entre dans la boutique sans qu’il l’aperçoive. Celui-ci regarde 
curieusement l’élégant damoiseau, et reconnaît aussitôt son ex-domestique. 
Immédiatement, il lui met la main au collet en s’écriant : —Ah! coquin, 
je l’attrape enlin. Je l’avais pris pour un niais, et tu m’as mystifié en me con- 
Uuü comme quoi lu avais payé mille piastres la rosse que lu sais. Je vois à 
pi ü&c nt que tu awiis gardé la bourse pour loi ? car voilà justement les pièces 
d or quelle contenait- Allons, de ce pas, devant le cadi. Celle lois, fu ne 
I en tireras pas à aussi bon compte. 

\ uinement Ibrahim protesta de son innocence. Comme i! ne put expliquer 
1 origine de se> li ch esses o! ne voulut point dire ce qui en était, il fut con¬ 
vaincu d’escroquerie et jeté dans un sombre cachot. Là, il eut tout le temps 
de faire un retour sur lui-même. Comme d se reprochait maintenant sa 
pai esse, el se repentait de ses mensonges! Mais ce qui le peinait surtout, 
c’éfaït le souvenir de son cheval noir: — Ali ! s'éeriuil-il eu sanglota 
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ingratitude j'ai montrée envers loi, mon Üdèle compagnon ! Si jamais tu 
revenais près de moi, je voudrais te soigner et le choyer comme si lu étais un 
coursier de roi. Hélas! ce son! la autant de paroles perdues, puisque je suis 
claquemuré ici, loin du monde entier ! 

Et il se remit à pleurer et à se désoler. Tout à coup il perçut dans l’ombre 
près de sou oreille un ébrouement qui lui était familier* Il étendit les mains 
en tremblunl, et que toucha-l-il? Ta tète de son fidèle animal qu’il avait tant 
de fois caressée* 11 l'enlaça de ses bras, et suivit tous les mouvements de la 
hèle* Celle-ci Tentraîna doucement à travers une sombre galerie qui commu¬ 
niquait avec le cachot souterrain. Bien Lot, a la nuit noire succéda, au fond du 
couloir, une clarté indécise : c’éluii celle des éloties qui pénétrai! à travers 
les barreaux d’un grillage. Le cheval n’eut qu’a loucher de son nez le 
grillage pour que celui-ci cédai sans bruit. Alors Ibrahim s’éloigna comme le 
vent avec sa monture, et, quand le jour parut, tous deux étaient déjà loin* 

Vers le soir, Ibrahim, toujours galopant, crut apercevoir au loin une grande 
ville ; mais, lorsqu'il se fut rapproché, il reconnu I que ce qu'il avait pris pour 
une ville notait qu'un entassement de roches aux formes bizarres qui figu¬ 
raient des maisons et des rues. Avec des hennissements de joie, le cheval s’en¬ 
fonça dans l’écheveau rocheux, et se dirigea vers un gigantesque massif qui, 
avec ses blocs en forme de tours, d'escaliers, de colonnades et de murailles, 
représentait, à s'y méprendre, un chàleau royal. Le cheval s’arrêta au bas 
d’un des escaliers e! se mit à se secouer comme pour dire à son cavalier : 
— Descends et grav is ces degrés ! 

Ibrahim n’hésita pas à lui obéir. L’è&calicr montait, montait toujours; ou 
eut cru qu'il allait escalader le ciel. A latin, cependant, Ibrahim arriva dans 
une chambre qui ressemblait à une couronne do tour crénelée, et qui était 
découverte par en haut. Vu milieu se trouvait un rocher sur lequel fiait 
un aigle énorme, aux ailes toutes grandes déployées. L’oiseau élait de 
pierre, mais il avait des yeux vivants, qui brillaient commodes yeux humains. 
Il les tenait tristement abaissés sur ses pieds, garrottés avec de lourdes 
chaînes d’or, dont 1 extrémité était fixée à un créneau de la muraille. Sur sa 
tète l'étrange bêle portait une couronne d or; dans ses griffes il tenait le 
globe impérial et le sceptre; près de lui gisait un énorme glaive. 
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Ibrahim ne pouvail ilôtoiirner ses regards de l'oiseau; il lui semblait que 
son devoir était de I* 1 délivrer. SI chercha à défaire la chaîne; puis, n'y pou¬ 
vant parvenir, il saisit brusquement le glaive, el en asséna un coup si vio¬ 
lent sur la chaîne, qucnclle-ci rendit un cliquetis el se fendit en deux. 

Lentement alors, l'aigle prit son essor par les airs. Ibrahim, surpris, le 
regardait s’envoler, quand l’oiseau lui laissa tomber le sceptre cl le globe dans 
les mains, puis, secouant la tête, rejeta sa couronne, qui vint précisément 
ceindre le front du jeune homme* Au même instant, celui-ci entendit un 
grand bruit au-dessous de lui* Il abaissa ses yeux, étonné, et qu'apcrçul-il? 
[I était au sommet d’une immense tour, et en bas le labyrinthe de rochers 

V 

s'était changé en une véritable ville, avec des 1 iles de maisons. Toutes les 
portes et les fenêtres s’ouvraient ; un flot de peuple roulait vers la tour, et 
des milliers de gosiers criaient ; — \ ivc le roi ! 

C’était a lui, Ibrahim, que celte acclama Itou s'adressait. Tout abasourdi, il 
se rejeta en arrière cl se mit bien vite â redescendre l'escalier; mais, à mi- 
chemin des degrés, il rencontra un groupe de notables à barbe blanche qui 
s'inclinèrent devant lui cl lui dirent : — Sire, Allah! le bénisse! lu as rompu 
le charme qui tenait celte ville et ce pays enchaînés. Lu récompense, tu seras 
notre roi. 

Les notables conduisirent Ibrahim au premier étage du château royal, et à 
peine se fut-il montré au balcon que le peuple agita mouchoirs et chapeaux, 
en répétant ses acclamations; puis des guerriers richement équipés entrecho¬ 
quèrent leurs boucliers en manière de salut, et une musique composée de 
tambours el de trompettes entonna un air triomphal* 

ÿuand Ibrahim fut un pieu remis de son saisissement, sa première pensée lut 
pour son cheval, auquel il était redevable de tout cela. Mais il eut beau s'en¬ 
quérir de lui, personnelle put lu! en donner de nouudles. L'animal enehanlé 
avait disparu. Ibrahim comprit alors que la bêle n'avait été, eu celle occur¬ 
rence, que rinstrument de celui qui le voulait hissera ce comble de gran¬ 
deurs; il ne put donc tenir le serment qu’il sciait fait en prison, de choyer et 
d’aimer toujours son fidèle compagnon; il s'en dédommagea en jurant de 
reporter sur ses sujets toute la sollicitude qu'il lui avait vouée, el 1 histoire 
ajoute que, celte fois, il observa religieusement sa parole* 






















Il était un roi qui avait cinq filles, d’une beauté rare; mais la plus belle 
tic toutes était la cadette, qui faisait, dit-on, clignoter le soleil lorsqu'elle le 
regardait en face. Cette jeune princesse avait coutume d'aller jouer avec une 
balle d'or sur les bords d'un étang qui se trouvait dans le parc du château. 

Un jour qu elle s'amusait de la solde, la balle d’or lui échappa et roula au 
fond de l’eau. La belle infante se mit A pleurer. Au plus fort de son désespoir, 
une voix lui cria : — (J u’as-tu donc ? tu le lamentes, ma foi, a fendre un rocher! 

La jeune fille, étonnée, regarda autour d’elle. Il n’y avait céans d'autre 
être vivant qu’une grenouille qui passait sa vilaine tôle hors de l’eau. — Ah ! 
c'est toi, ma vieille barboteuse! lui répondit-elle, car elle la connaissait de 
longue date. Hélas! j'ai perdu ma balle d’or, qui est tombée dans l’étang. 
— Ae pleure plus, répliqua la grenouille; je vais le rendre ton jouet; mais 
que me donneras-tu? — Tout ce que lu voudras, fit \ i princesse déjà rassé¬ 
rénée. — Eli bien, je désire désormais m’asseoir à la fable, manger dans 
ton assiette, boire dans Ion verre, et coucher dans ton lit, — On à cela ne 
lionne, reprit en riant la jeune fille; dépéclie-loi d’aller me chercher ma balle. 

La grenouille plongea, puis reparut tenant dans sa bouche la balle d’or qu’elle 
vint aussitôt déposer sur le gazon de la berge. La princesse se buta de la ra¬ 
masser et se sauva a toutes jambes, — Attends-moi donc ! lui cria le batracien ; 
je ne puis pas courir aussi vite que toi. Mais la princesse ne l'écoutait pas; 
elle était déjà rentrée dans le palais, La grenouille dut rebrousser chemin. 

Le lendemain, comme toute la famille ne ale et la cour étaient à dîner; 

«[ 

ne voilà-t-il pas qu’on entend, fiac! flav ! quelqu’un qui gravît lourde- 
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ment le perron de marbre; puis on frappe à la porte de la salle à manger, 
et une voix crie: « Princesse, la cadette, ouvre-moi! 

La jeune fille court voir qui est là; mais, à la vue de la vilaine grenouille, 
elle referme brusquement la porte, et revient se rasseoir. Elle avait tou¬ 
tefois Pair si bouleversé que le roi lui dît : —tju’as-lu donc, mou entant? 
Comme le cœur te bal! Etait-ce donc un ogre qui venait le chercher? — 
Uli ! non, mon père, lit-elle en soupirant; c'est tout simplement une vi¬ 
laine grenouille* 

Et elle raconta la scène de la veille au bord de l’étang. Le roi, là-dessus, 
de lui dire sévèrement : — Ma fille, quand on a promis, il faut tenir. Fais 
entrer la grenouille* 

La princesse obéit, quoique à contre-cœur* La grenouille traversa la salle 
en sautillant, vint s’asseoir à cote de la cadette, se mit à boire dans son verre 
et à manger dans son assiette; puis, quand elle fut rassasiée, elle dit à la 
jeune lille : — A présent, porte-moi dans ta chambre, et prépare le lit» 
nous allons nous coucher* 

Pour le coup, la princesse se mit à pleurer à chaudes larmes. Se coucher 
à côté de ce corps visqueux? Non, jamais elle ne ferait cela. Mais le roi 
dit d’un ton colère : — Ceux qui nous ont obligés dans le malheur, on n’a 
pas le droit ensuite de les mépriser* Obéis. 

La princesse prit la grenouille entre le pouce et l’index, la porta dans 
sa chambre cl la jeta dans un coin. Mais ] animal ne se paya pas de ces 
tarons : — J'entends, dit-elle, me mettre au lit avec loi* Sinon, je vais me 
plaindre à Ion père. Alors la princesse, perdant patience, saisit brutalement 
la grenouille, et la lança de toutes ses forces contre le mur, qui en trembla : 
— Dors maintenant, affreuse hèle! s’écria-t-elle au comble de la fureur. 

Mais quelle ne fut pas sa surprise de voir retomber par terre non plus 
une grenouille, mais un jeune prince d'une beauté accomplie? — Merci, 
princesse, lui dit ce dernier, de m’avoir délivré de l'enchantement qui 
m’avait jadis emprisonné dans le corps d’une grenouille. Je suis tîls de roi, 
et je t’aime, veux-lu devenir mon épouse? 

Le prince-grenouille avait déjà le consentement du père; la jeune lille 
y ajouta le sien, el la noce eut lieu dès le lendemain* 
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Ce que j’ai h vous dire maintenant, cher lecteur, est tellement singulier, 
que j’aurais peut-être de la peine à y croire, si je ne 1 avais lu de mes yeux 
dans un vieux livre anglais* La chose est advenue a un voyageur nommé 
Gulliver, mort il y a plus de cent ans, Laissonsde vous la raconter lui- 
même* 

— Mon père, qui était propriétaire en Angleterre, m’avait fait donner une 
excellente éducation ; mais, une lois devenu grand, je fut pris d’un violent 
désir de courir le monde* Six années durant, je naviguai sur toutes les 
mers du globe, sans qu’il m’arrivât rien de bien particulier; la septième 
année, en revanche, je lus le héros d aventures si bizarres, que je les ai con¬ 
signées par écrit pour les gens qui vivront après moi, 

Je servais comme médecin à bord d'an grand vaisseau. Un jour il prit fan¬ 
taisie à notre capitaine de pousser une pointe vers des îles de l'océan Pacifi¬ 
que . Après quelques jours d’une navigation fort paisible, il s'éleva tout à coup 
une formidable tempête qui brisa le navire contre un écueil, l’eus le temps 
de voir tout U équipage disparaître dans les flots, sans que personne fut sauvé; 
après quoi je perdis moi-même connaissance- D’où vient que je ne me 
noyai pas? je t’ignore. Une vague me porta sans doute au rivage, car, lorsque 
je sortis de mon évanouissement, je me trouvai étalé sur le dos dans le sable* 
Les rayons du soleil me piquant intolérablement le visage, je voulus me 
relever; mais je m’aperçus que je ne pouvais remuer aucun membre: j’étais 
comme paralysé. 

En jetant un regard autour de moi, je découvris à mon grand étonnement, 
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que j’avais les bras, les jambes, et même les cheveux, attachés au moyen de 
cordons cl de rubans à de petits {deux fichés dans la terre. Comme je cher¬ 
chais à m’expliquer le l'ait, j’entendis près de moi un bruit singulier : c'était 
comme un bourdonnement d’abeilles entremêlé de pclits cris de souris, Je 
sentis en même temps une multitude d'êtres vivants grouiller sur mon corps 
et me grimper de toutes parts aux jambes. Quelques-uns s’avancèrent avec 
circonspection jusqu’à ma poitrine. Moitié par crainte, moitié par curiosité de 
savoir ce que ce pouvait être, je dégageai brusquement mon bras droit, et pas¬ 
sant vivement la main sur mon ventre, comme si j'eusse voulu attraper des 
mouches, je criai bien fort : « Holà! hé! » Incontinent, j’eus le plaisir de voir 
Imite la troupe d’intrus se sauver effrayée A la débandade, pendant qu’une 
des petites créatures demeurait prise, gigotante, entre mes doigts. Comment 
dépeindre nia surprise, lorsqu’on regardant de plus près le caplil, je recon¬ 
nus un corps humain parfaitement conformé, ayant la taille d’un doigt tout 
au plus. L’humoncule avait même un visage plein d’intelligence, H portail un 
costume bariolé et était armé d’un arc et de llechcs. Comme je leiais 
l’étrange créature, pour la considérer plus à l’aise, je ressentis soudain une 
douleur à ma figure et à ma main gauche; cotait comme une piqûre d’aiguille. 
Je me fâchai cl lirai si violemment sur mes liens que je les brisai. Je pus 
alors me redresser Le buste et regarder ce qui se passai! autour de moi. 

Je xûs alors que je me trouvais sur une immense plaine au bord de la 
mer. Des milliers de petits hommes, pareils à celui que je tenais dans la 
main, entouraient ma personne, partagés, semblait-il, entre la crainte cl 
l'étonnement. Au loin j’aperçus une grande ville dont les maisons ressem¬ 
blaient assez à celles que vendent dans des boites les marchands de joui - 
île Nuremberg. Plus de doute, les flots m’avaient jeté sur la cote de LiHijii't, 
ce légendaire pays de pygmées dont mon graml-pcre m’avait race nié jadis 
tant de choses étranges, mais que jamais encore, dans mes voyages, je n avais 
eu la chance de découvrir. 

C,joignant que le n géant » ne leur lit du mal, les hululants arment pio— 
filé de mon évanouissement pour m'attacher au sol: puis, voyant que je 
tenais un des leurs prisonnier, ils m’avaient décoché leurs flèches et enfonce 
leurs lances dans le côté, pour me contraindre à le relâcher. Par bonheur, 
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je portais une épaisse camisole de peau que leurs engins ne pouvaient percer. 
Huant à ma figure, j eus l'idée de la protéger en la couvrant de mon prison¬ 
nier que, de celte façon, ils eussent risqué de tuer en continuant de tirer 
sur moi. 

Je voulus cependant faire la paix avec le peuplé au milieu duquel le hasard 
m’avait jeté. J’avais d’ailleurs besoin de repos, car j’étais au dernier degré 
d'épuisement; en outre je souffrais fort de la faim : c’est ce que j’essayai 
de faire comprendre à mon petit prisonnier, en imitant les gestes d un 
homme qui mâche et avale. Mais il crut sans doute que j’allais le dévorer, 
car il commença par donner des marques ex I ré mes d'épouvante. Ce ne fui 
que lorsque je l’eus posé fout doucement a terre, et que j’eus renouvelé ma 
mimique, qu’il comprit ce que je voulais dire. Il fit part de mon désir à 
scs compatriotes effrayés, et, des que I on connut mes intentions pacifiques, ce 
furent des éclats de joie unanimes. Ouelques-uns se mirent a danser gaie¬ 
ment autour de moi, tandis que d’autres s’occupèrent incontinent de m’ap¬ 
porter des victuailles dans des paniers cl sur des chariots. 

Tout ce qu’ils me donnèrent était fort bon; malheureusement, chaque 
pial n’équivalait pour moi qu’a une bouchée, el j’avalais d un coup chaque 
tonneau de vin. Un me servit des oies et des dindes rôties; je les fourrais 
tout entières dans ma bouche, et c’était par trente à la fois que j’ingur¬ 
gitais les volatiles de moindre grosseur. Les pygmées ri en revenaient pas, 
cl lorsqu’ils me virent me débarrasser des tonneaux vides en les lançant 
au plus haut des airs, ce furent, au sujet de ma force, des cris d’enthou¬ 
siasme à n’en plus finir. Pour ne pas demeurer en reste* ils me friction¬ 
nèrent au moyen d’un onguent parfumé les blessures que leurs Hoches 
minuscules m’avaient fades; après quoi je m'endormis d’un profond 
sommeil. 

Cependant les naturels avaient dépêché à la capitale un courrier chargé 
de porter à l’empereur la nouvelle de mon apparition. L’empereur donna 
ordre qu’on me transportai immédiatement ù sa résidence. Comme je dormais 
trop profondément pour quon put me réveiller, on chargea dOO charpen¬ 
tiers de me véhiculer sur une machine. Ceux-ci amenèrent un châssis de 
bois, à peu près proportionné à ma taille et installé sur des roues basses. 


AT PAYS UES rËEllES. 
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La grosse affaire, c’était de me hisser sur celle machine. Bien tjue s'ai¬ 
dant loti arlislemenl de treuils el de poulies, IoOO hommes \ employèrent 
trois heures pleines. Il ne fallut pas moins de mille chevaux pour me traî¬ 
ner jusqu'à la ville, et, comme I empereur se méfiait de moi, mille gardes 
à cheval bien armés avaient reçu l'ordre d'escorter le chariot et de tirer sur 
moi au premier mouvement que je ferais, Heureuscusemenl, je donnais 
d'un sommeil qui me rendait complètement inerte. Une fois seulement, l’atte¬ 
lage s’étant arreté pour souffler, il se produisit un incident drôle. Un jeune 
officier des gardes eut la fantaisie de mesurer la grandeur de mes fosses 
nasales. Il grimpa donc sur la voiture; puis, le long de mes jambes, tl poussa 
crânement jusqu’à l'ouverture qu'il voulait explorer. Une fois là, ne s'avisa- 
t-il pas de tirer son épée cl de m'en picoler la muqueuse? 

Cela me fit juste b effet d’un brin de paille avec lequel on m'eut chatouillé, 
si bien qu’après toutes sortes de grimaces préliminaires j'éclatai en un éter¬ 
nuement formidable. Le téméraire officier, emporté par la trombe qu’il avail 
provoquée, alla s’abattre comme un fétu en bas du chariot, sans toutefois se 
blesser grièvement dans sa chute. 

J'arrivai, sans plus d'encombre, à la ville. La voilure s’arrêta devant un 
vieux temple auquel je fus enchaîné au moyen de cent chaînes el de cin¬ 
quante cadenas, mais de telle façon que je pusse aller et venir devant la porte, 
haute d'un mètre et demi à peu près sur un mètre de largeur, ou, à mon 
choix, me faufiler dans le temple. Tout d'abord je restai au dehors, car cela 
m’amusait fort de voir ces milliers d'homoneules accourir de toutes parts pour 
contempler, comme ils disaient, « l'homme-montagnc ». L'empereur lui- 
même et toute la haute noblesse du royaume se donnaient la satisfaction de 
inc regarder d une tour voisine. Sa Majesté lilliputienne avait chargé deux 
hauts dignitaires de visiter nies poches pour voir si elles ne contenaient pas 
d'objets dangereux. Ces messieurs w tirent à moi. accompagnés de trois 
cents huissiers. Je me prêtai de bonne grâce à ce qu’ils accomplissent, au 
moyen d’échelles, l'ascension de ma personne et s'engouffrassent dans mes 
profondes. L'opération ne fut pas longue. Les trois cents acrobates eurent 
bientôt extrait de mes poches les objets suivants : savoir, une montre en or, 
une tabatière d'argent, un peigne en os, mon pistolet et ma bourse. 
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Voyant la patience dont je faisais preuve, l'empereur lui-méme descendît de 
la tour avec ses courtisans, pour venir me contempler de plus près. Sa Majesté 
et sa suite ne furent pas peu étonnés, lorsque je leur expliquai de mon mieux 
par signes l’usage que je faisais des objets précités* Mais, ayant tiré en l’air 
un coup de pistolet, je vis toute l'assistance tomber par terre quasi-morte, 
[/empereur commanda aussitôt qu’on m’ôlât cet engin foudroyant, avec tout 
ce qu'on avait trouvé sur moi, et que des chariots réquisitionnés par tout le 
pays en opérassent le transport dans ses magasins. Après quoi, il retourna 
a son palais, sans daigner m’honorer d'un regard de plus* 

Je croyais déjà avoir encouru la disgrâce de sa Majesté; mais, le jour même, 
elle me donna une marque de sa haute faveur. Deux cents serviteurs de ta 
cour me voilurèrent six cents liis du pays, au moyen desquels trois cents coutu¬ 
rières me confectionnèrent une couche à ma taille. Les villages d’alentour 
durent fournir chaque matin vingt bœufs, quarante porcs el autant de moutons 
pour ma subsistance, qui équivalait juste à la nourriture journalière de deux 
milliers de Lilliputiens. 

Je menais ainsi une vie exempte de souci et, à certains égards, agréa¬ 
ble. Quand je m’ennuyais dans le temple qui me servait d'habitacle, j'en 
sortais pour m’étaler au grand air. Alors ne manquait jamais de survenir 
une foule de curieux qui causaient avec moi de différentes manières. Peu à 
peu je me familiarisai tellement avec ce petit peuple que les enfants mêmes 
ne témoignaient plus aucune peur de nia personne, ils accouraient souvent 
par bandes quand je sortais du temple, pour jouer à cache-cache dans mes 
cheveux et mes poches, ou se livrer à toutes sortes de farces propres à cet âge 
innocent. J’appris d’eux à parler assez le lilliputien pour pouvoir, quelques 
semaines après, raconter mon histoire à I empereur, qui venait souvent me 
visiter. Dès qu’il sut que j’appartenais à la grande nation anglaise, il me fît 
mettre en liberté; je dus toutefois lui jurer que, dans mes promenades à 
travers la ville, je n écroserais aucun de ses sujets, et qu’avec les pans de 
mon habit je ne renverserais pas les toits des maisons. 

Après ctOle promesse de ma part, le souverain fit afficher sur les murs que 
le lendemain je visiterais la ville et que chacun voulut bien se garer sur mon 
passage, a(in d’éviter tout accident. Ions les citadins de se sauver aussitôt 
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chez eux, pour me regarder des fend 1res et des toits. Je parcourus ainsi tort 
lentement les rues les plus larges; quant aux autres, il me fut impossible 
d’y pénétrer* 

L’empereur organisa un jour, en mon honneur, une revue solennelle où 
eurent lieu toutes sortes de jeux équestres. Les Lilliputiens s'y montrèrent des 
cavaliers fort habites. Ils faisaient sauter leurs moulures par-dessus nia main, 
tandis que j'étais couché a plat sur le soL et accomplissaient une quantité d'au¬ 
tres tours d'adresse. Cela me donna ridée de tendre mon mouchoir, comme 
une peau de tambour, sur des bâtons de cinquante centimètres de haut, et 
de faire manœuvrer sur celle plaine deux douzaines des meilleurs cavaliers 
de la garde. Les gros bonnets de Lilliput prirent beaucoup de plaisir à ce 
spectacle; ils s’en pâmaient littéralement de joie. Sur quoi b empereur, qui 
était de bonne humeur, m'ordonna d’écarler les jambes dans l'altitude du 
colosse de Rhodes, el il lit délîler sous cet arc de triomphe tonte son armée, 
enseignes déployées et tambours ballants. 

Tandis que nous nous livrions à ces divertissements, on vint annoncer 
h Sa Majesté qu’une flotte ennemie s'approchait de la cote, C était celle 
des Uelfusciens, autre peuplade de pygmées qui habitait dans une ile 
voisine et se trouvait justement en guerre avec le royaume de Lilliput. j'offris 
tout de suite mes services à l'empereur, et, me jetant résolument à la mer, je 
nageai entre deux eaux à la rencontre de la Hotte ennemie. Les Beliusciens 
ne m’avaient donc pas vu approcher, lorsque tout à coup j’émergeai devant 
eux. Celte apparition leur causa une telle épouvante qu’ils se mirent à courir 
éperdus, comme un las de fourmis qu'on vient de déranger, sur le pont 
de leurs navires. Pour moi, je saisis les amarres de tous les vaisseaux, el je 
traînai la Huile entière captive au rivage en criant : « Longue vie au tout- 
puissant empereur de Lilliput! » 

Cet exploit me mil en une telle faveur auprès de Sa Majesté qu'il or¬ 
donna aux trois cents tailleurs de la cour d’aller chez moi, dans mon 
temple, me prendre mesure d'un vêtement neuf pour remplacer le mien, 
fort usé. Incontinent, mon habitacle fui transformé en un vaste atelier. Pour 
faciliter lu besogne aux pygmées, je me mis à genoux, et toute la troupe 
de grimper a l’aide d'échelles jusqu’à mon cou et d'aimer ma personne 
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sur toutes les coulures. A quelques jours de là. je reçus un bel habit neuf 
qui était un vrai chef-d’œuvre du métier. 

Quelque heureux que je fusse à Lilliput, je finis cependant par sentir se 
réveiller en moi le regret de la patrie. In jour que je me promenais au 
bord de la mer, en proie à ce sentiment de nostalgie, j’aperçus une chaloupe 
\ide que les Ilots poussaient vers la rive. Je m’en emparai aussilùt avec 
joie ; puis je pris congé, non sans émotion, de Sa Majesté lilliputienne et 
de tous mes amis de la capitale; après quoi, comblé de cadeaux, je mis 
résolument à la voile et eus la chance de regagner mon pays, où le récit 
de mon étrange aventure plongea tout le monde dans l'admiration. 
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l u jour, ta ville de Hamel», sur le Weser, fut frappée d’un fléau bien 
calamiteux. Sans que personne pût s’expliquer la chose, il sortit de tous les 
coins et recoins de la cité des légions de rais et de souris qui s’installèrent 
chez les habitants, se mirent à manger avec eux dans leurs assiettes, se pré¬ 
lassèrent sur leurs banes et leurs tables, et même couchèrent dans leurs 
lits. Assommait-on un de ces intrus, deux autres prenaient aussitôt sa place. 

Dans celte extrémité, parut devant les autorités de la ville un gaillard 
étrange, vêtu en ménétrier, qui offrit d’expulser celle vermine moyennant un 
florin d’or de récompense. Le prix ne parut pas excessif; seulement, 
comme les conseillers n avaient pas grande confiance dans le quidam, ils lui 
dirent prudemment : 

— La besogne d’abord, ensuite le salaire! 

L’homme ne fit pas d’objections, et redescendit, 1 air content, l’escalier 
de l’IIôtel de A ille. Arrivé sur la place du Marché, il tira de sa poche une 
petite flûte et se mit à en tirer des mélodies enchanteresses, tout en s'arrêtant 
de temps en temps pour dire d’une voix harmonieuse : 

Nais ci: souri?, venez-ci, vcnea-cà, 

Je vais vous mener à une jolie tombe; 

Prenez votre queue comme bâton de pèlerin ! 

Et tandis qu’il allait sautillant par les rues, en chantant et en jouant 
du fifre, rats et souris le suivaient par troupes toujours grossissantes avec 
accompagnement de petits cris. Le musicien les mena ainsi hors de 
la ville jusqu'aux bords du Weser. Là il retroussa son habit, el se mit à 
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l'eau, toujours sifflant ci chantant. Des milliers et des milliers de rongeurs 
le suivirent dans le fleuve, si bien que tous, à la fin, s’v noyèrent* 

Sa besogne terminée, le ménétrier rentra dans la ville pour toucher son 
salaire. Mais, nu lieu de lui verser la somme convenue, le Conseil Taccusa 
de sorcellerie el le menaça de le mettre en prison s'il ne décampait sur 
l'heure et à tout jamais. — Voilà, messieurs, une chose dont je vous lerai 
cruellement repentir, fit le musicien courroucé. 

Pour toute réponse, les conseillers lui rirent au nez, ravis qu'ils étaient 
de s être délivrés à si bon marché des souris et des rais. 

Leur joie toutefois ne larda pas à se changer en chagrin. Le dimanche 
suivant, comme toutes les grandes personnes étaient à l’église et qu'il ne 
restait que les enfants au logis, voilà que le charmeur de rats reparut, jouant 
du fifre par les rues et chantant : 

Petits enfants, venez-ei, venoz-çà, 

Je vais vous mener à une jolie danse; 

Vouez dans ma salle de bal enchanteresse. 

Lt les portes des maisons de s'ouvrir, el tous les enfants d'en sortir en 
foule, comme jadis les souris et les rats, ci de suivre gai ment !e ménétrier. 
Celui-ci les mena ainsi hors de la ville jusqu’à une montagne solitaire qui 
s'entrouvrit devant lui. Toujours jouant de la flûte et chantant, il y entraîna 
les enfants, et quand ils se trouvèrent tous, moins un, — qui n’avait pu 
suivre assez vite le cortège, — dans les entrailles ténébreuses du mont, 
celui-ci se referma soudainement. 

Quand T unique enfant sauf fut de retour à la ville el qu’il eut raconté 
l'événement, ce lut parmi tous les habitants un concert de plaintes et de 
lamentations, et Dieu sait si Ton maudit le Conseil de son manque de 
parole envers le flûtiste* Mais le repentir venait trop tard; les enfants perdus 
ne reparurent pas, et depuis lors on ne les a jamais revus. Vous remarquerez 
même que, sans le marmot resté en traînard derrière la colonne, on n’aurait 
jamais su où était passée la progéniture des gens de Hamëln. 
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Valentin le paysan avait deux fils* L'un, Stéphane, était un garçon plein 
d'intelligence qui s’acquittait a souhait et comine il faut de (nul ce dont son 
père lo chargeait. L’autre, Christophe, était un soi, qui faisait Coules choses 
au rebours. Le second n’avait qu’une supériorité sur le premier : c’était de 
ne pas connaître la peur, tandis qu'au moindre cri de souris, au simple bruis¬ 
sement d’un lézard dans le feuillage, Stéphane avait ta chair de poule et pous¬ 
sait des hou! hou! de détresse. 

Un jour que ce dernier avait eu une de ses peurs bleues, Christophe se 
dit: — Je voudrais pourtant bien savoir F effet que ça vous fait, d’avoir le 
frisson ! Oui, il faut absolument que je frissonne! 

Son voisin le oiarguillier, qui l’avait entendu, lui répondit : 

— Je puis te fournir l'occasion que lu cherches. Mens-t'en ce soir sonner 
seul le couvre-feu dans le clocher; je te réponds que tu frissonneras. 

À la brune, Christophe monta au beffroi pour sonner. A peine eut-il saisi 
la corde qu’il entendit un bruit dans l'escalier cl qu'un long cl blanc fantôme 
se dressa tout à coup devant lui : — Que viens-tu faire ici, et qui es-tu ? » 
demanda Christophe sans se déconcerter. Le fantôme grommela sourdement rl 
voulut arracher la corde des mains du garçon : — Doucement! l'homme blanc, 
lit Christophe. C’est moi qui sonne aujourd'hui les cloches, et lu vas me dire 
tout de suite si tu es un honnête chrétien ou un méchant esprit, sinon 
le jeune homme montra son poing fermé au fantôme. Ce dernier, toujours sans 
mot dire, fil mine de le repousser. Alors Christophe perdit patience et allon¬ 
gea une bourrade si violente au spectre que celui-ci roula comme une bûche 
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jusqu’en bas de l'escalier vermoulu et alla s’abattre en geignant dans un coin 
de la vieille église. 

Christophe ne s’en inquiéta pas davantage. Il sonna le couvre-feu, referma 
la porte de l’église, et s’en alla reporter la clef chez le marguiilier. — Tiens! 
où est-il donc? fit la femme de ce dernier.— Qui çà, il? demanda Christophe. 

— Mon mari donc! Qui veux-tu que ce soit? 11 est allé avant loi au clocher. 

— Ah! celait lui alors! dit Christophe, Il est venu comme çà une espèce de 
loup blanc, et voyant qu’il ne me répondait pas, je l’ai jeté du haut en bas 
de l’escalier. Il est là-bas, étalé sur les dalles. — Satané pendard! s’écria la 
marguillière, en arrachant la clef à Christophe cl en courant bien vite à l’é¬ 
glise. Là elle trouva son homme enveloppé dans un drap de lit et se plaignant 
d’avoir une jambe cassée. La femme poussa des cris si furieux, que 
le père de Christophe accourut. En apprenant ce que son fils avait fait, le 
bonhomme se mil dans une grande colère : — Vaurien que tu es! lui dit-il; 
débarrasse-moi de fa présence. Voilà de l’argent, va où tu voudras, pourvu 
que je ne te revoie pas ! 

Christophe décampa. Il avait le gousset garni, et il n’y a rien de tel pour vous 
donner de l’aplomb. Chemin faisant, il allait se répétant : — Avec tout cela, je 
ne sais pas ce que c’est que d’avoir le frisson; il faut pourtant que je connaisse 
l’effet que ça vous fait. 

Un passant l'entendit et lui dit : — Tiens, voici là-bas le gibet; il y a sept 
pendus, la corde au cou, qui sont en train de faire connaissance avec les 
mouches. Va-l-en passer une nuit sous la potence. Tu sauras bientôt ce que 
c’est que le frisson * 

— Si tu dis vrai, répondit Christophe, je te donnerai demain matin tout mon 
argent, lu peux l’envoyer chercher, à moins que tu n’aimes mieux rester avec 
moi jusqu’à.... — Merci bien ! interrompit l’autre en riant. Ce que tu veux 
savoir s’apprend mieux quand on est seul que lorsqu’on est deux, Bonne nuit 
donc 1 Et à demain matin ! 

L’homme regagna le \illage voisin, tandis que Christophe s’installait sous 
le gibet. Comme la nuit était fort noire, il alluma un peu de feu pour voir si, 
parmi les pendus, il y avait quelqu'un de sa connaissance. Mais il ne vit que 
des faces étrangères, violacées et livides, qui fixaient sur lui des regards 
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vitreux, Le vent faisait mouvoir ces corps vacillants qui tournoyaient rnt bout 
Je la corde comme s’ils eussent eu envie de danser, 

— Pauvres diables! s'écria Christophe* Je vois bien que vous grelottez de 
froid, Alterniez, je vais vous décrocher, pour que vous vous réeluauftieza mon leu. 

Il prit réchelle qui se trouvait à colé du gibel, détarha les corps et les pla¬ 
ça autour du feu, qu’il se mil à attiser en une belle ihimbéc : — Comme cela 
dit-il, vous allez vous dégourdir à baise. 

Un des pendus étant venu à choir dans le brasier. 

— O h ! oh! s'écria le jeune homme; il paraît que vous n’avez pas encore 
assez chaud; vous tenez à vous rapprocher! 

Ce disant, il les lira Ions si près du foyer que le reste de haillons donI ils 
étaient couverts se mit à prendre feu, 

— Étourdis que vous êtes! s’écria Christophe, vous ne voyez donc pas que 
vous brûlez vos vêlements! Ma foi, j'en ai assez de la société de ces gens-là! 
Quïls s’en retournent d’oiï ils viennent! 

Là-dessus, il les reprit 1 un après l’autre et les rependit; puis, s’enveloppant 
de son manteau, il se coucha auprès de son feu cl s’endormit. 

Le lendemain malin, de bonne heure, parut l'homme qui lui avait donné la 
veille le conseil de passer h nuit sous le gibet ; il venait pour chercher sa 
récompense. Mais quand il vil le jeune homme dormant de si bon cœur prés 
de son las de bruises, il passa outre en secouant la tête : — Voilà, se dil-il, un 
gaillard qui ne doit pas avoir ta cervelle comme tout le monde ! Je n’ai pas 
encore rencontré son pareil. 

Bientôt après, Christophe s’éveilla. En ouvrant les yeux, il aperçu! les sept 
pendus qui se balançaient au dessus de lui cl il se redressa lentement cri 
disant : — Penh ! de pareilles en rognes, c’est tou t au plus hou à nourrir des 
corbeaux ! Quant à vous donner le frisson, c'est une vraie pi lie ! 

Et il ajouta mélancoliquement : — Âhçu! je ne frissonnerai donc jamais ! 

Un charretier qui passait l’entendit et lui dit : 

— Écoule, va-t’en à l'auberge que voici là-bas sur la route : fais-lui servir à 
manger el à boire toul ton saoul; puis demande à payer h ni éeot : PhiVlelier le 
présentera une noie qui, je t'eu réponds, te fera frissonner. 

Christophe remercia le charretier et s’en fut à l’auberge. 
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— Que faut-il servir à monsieur? demanda le patron. — Une soupe qui me 
donne le frisson, répondit le gars en s'asseyant a la table la plus proche. — Je 
n’ai pas cela, reprit l'aubergiste ; mais si vous tenez absolument à avoir le 
frisson, allez-vous en passer trois nuits dans ce castel enchanté que vous voyez 
là-haut, vous y serez servi k souhait* 

— Que voulez-vous dire? demanda Christophe. 

El rhote de lui raconter ceci : —- Ce vieux château appartient au roi ; mais il 
n’v a pas moyen de L’habiter à cause des méchants esprits qui le hantent pour 
veiller sur les trésors qui y sont cachés, Aussi le roi a-l-ü fait savoir qu’il 
donnerait sa tille en mariage :i celui qui purgerait le château de ces vilains 
lutins. Si vous voulez tenter l’entreprise, non seulement vous aurez le plaisir 
de sav oi r ce que c’est que le frisson, mais vous assurerez par-dessus le marché 
votre bonheur. 

Christophe remercia ['hôtelier de son aimable avis, et se dépêcha d'aller trouver 
le roi pour lui demander la permission de passer trois nuits dans le susdit castel. 
Le roi examina le garçon, et, sa physionomie lui plaisant, il ne fit pas la moindre 
objection. Christophe toutefois ne fut autorisé à emporter avec lui que trois 
objets, 11 demanda donc un briquet, un déhordoir et un tour bien solide. 

L ue fois en possession de ces objets, il se rendit au château, et s’installa 
dans une belle chambre pourvue d’une vaste cheminée. Là, comme il faisait 
déjà nuit, il alluma un grand feu bien éclairant, disposa son établi de tour¬ 
neur, visita la chambre, puis finit par se laisser choir en bâillant dans un 
fauteuil ; — Ah ! mon bien, se dit-il, si je pouvais donc frissonner un brin ! 
mais non, je suis sans doute trop béte pour cela ! 

— Miaou! miaou! qu'il fait froid! s’écria tout à coup une voix qui partait 
d’un coin de la chambre* 

Christophe regarda de ce côté, et répondit tranquillement : — Si vous avez 
froid, venez vous chauffer. Immédiatement, deux énormes chats, tout noirs, 
bondirent de chaque coté du garçon et se mirent à darder farouchement sur 
lui leurs prunelles de feu. Un instant après, l'un d’eux dit : — On s’ennuie 
ici. Jouons un peu tous les trois ! En même temps, il jeta sur la table un 
jeu de cartes. Tout en jouant, Christophe s’aperçut que les matous avaient des 
ongles effroyablement longs : — Fi ! dit-il, madame votre mère n'a donc pas 
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honte de vous laisser croître des ongles de cette taille ? Venez, que je vous les 
rogne, Ce disant, il empoigna les chats par le cou, leur fourra les pattes 
dans le tour, et avec son couteau à deux manches, il leur coupa les grilles si 
au ras que les deux patients hurlèrent de douleur et se jetèrent sur lui pour le 
mordre. Alors, crac! que fit Ciistophe? Toujours avec son outil il trancha les 
têtes des matous et les jeta par la fenêtre avec les corps. 

Quand il revint vers la cheminée, il y trouva assis un gros chien qui 
grinçait férocement des dents et laissait pendre une langue enflammée, de 
la longueur du bras. Christophe, que cela agaçait, asséna un si bon coup de 
son outil derrières les oreilles de ranimai, que la tète roula détachée du corps* 
11 envoya les deux tronçons rejoindre les chats dans le jardin du château. Cuis, 
comme ü était fatigué, ii s'étendit sur un lit dressé dans un angle de la cham¬ 
bre. 11 y était a peine que dans le corridor, la vieille horloge du château éclata 
en ronflements formidables ei, au douzième coup de minuit, le lit de Chris¬ 
tophe se mit à se mouvoir, à se secouer, à courir d'abord tout autour de la 
chambre, puis à prendre la porte et à galoper par les escaliers, allant de la 
cuisine à la cave, par toutes les pièces ci dans la cour meme, si bien que le 
jeune homme, ravi de ce jeu, s'écria : — Bon, je connais maintenant la façon 
de se promener des grands seigneurs... hope ! hope ! en avant ! toujours ! 

Mais le lit en avait sans doute assez; il revint sur ses roulettes a la chambre, 
et, là, il ne bougea plus. Quant à Christophe, il s'endormit et ronfla bientôt 
comme un sourd, 

Lorsqu’il s'éveilla, le roi était près de son lit. Lnchanté de retrouver le 
jeune homme encore vivant, le monarque lui demanda comment il avait 
passé la nuit. — Oh ! très bien, sire, répliqua Christophe ; seulement, a présent 
je me sens une faim de loup. 

— C’est un mal auquel il y a remède, reprit le roi. Va-l'en à l'auberge 
voisine, et commande-loi tout ce que tu voudras ; c’est moi qui paierai l eeot, 
à la condition que lu reviennes ce soir au château. — Cerlaïnemenl, lit 
Christophe; n'est-il pas entendu que j'ai trois nuits à passer ici V 

L hôtelier ne fut pas peu surpris de voir Christophe reparaître pour lui 
demander à manger. — Ma foi, dit-il, je pensais qu en lait de soupe, vous 
en auriez eu tout votre saoul celle nuit. — Pas le moins du monde, repartit 
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Christophe* Sers-moi lout ce que lu as de mieux ; c'est le roi qui paie* 

Toute la journée, le garçon se régala aux frais du monarque; puis, le soir 
venu, il retourna au château, et se mit comme la veille, à faire une flambée. 
Mais tout à coup, il entendit un fracas à tout rompre dans la cheminée, et 
pouf ! une moitié d’homme dégringola au milieu de luire, — Bon! s’écria 
Christophe, il ne me manquait plus que cela, une moitié d'homme ! Oii est 
donc l'autre moitié, que j'aie au moins quelqu'un pour me tenir compagnie? 

Il n’avait pas achevé de formuler celle réflexion, que pouf! voilà l'autre 
moitié qui s'abat parmi les tisons en faisant voler de toutes paris une pluie 
d’étincelles. Lejeune homme ramasse le second morceau d'homme, le jette par 
terre à côté du premier, cl se baisse pour raccommoder son feu* En se relevant, 
que voil-îl ? Les deux moitiés d'hommes s ciaient rejointes en une sorte de 
monstre qui était assis dans te fauteuil de Christophe. — Ote-toi de là, c'est ma 
place ! s'écria te garron ; et plus vite que cela, je te prie, ou je te recoupe 
en deux avec cet outil ! 

Ce disant, Christophe poussa le monstre hors du siège* Mais, au môme 
instant, le tapage recommença dans la cheminée, et Christophe en vil choir 
toute une collection d cires hideux au possible, que subit une gtèle de tibias 
cl de crânes. — A la bonne heure ! s'écria-t-il ; voilà ce que j’appelle une 
société distinguée. Que faut-il vous servir, messieurs?-—Ces ossements que 
voici; nous allons jouer aux quilles, s’écria le plus affreux de la bande. — 
Croyez-vous donc, riposta Christophe, que je m'en vais vous ramasser vos 
quilles? Si vous voulez jouer, placez-les vous-mêmes, et invilez-moi à votre 
par lie, — Si tu as de l'argent, ce n’est pas de refus, s’écrièrent les monstres. 

Christophe jeta dix écus sur la table, et le jeu commença. L'un des hommes 
posait debout les tibias, et les autres se servaient des crânes en guise de boules. 
Quand vint le tour de Christophe, il lança son crâne si gaillardement qu'on 
n’entendit qu’un si 1 dément dans les airs, — Tout le monde neuf ! s’écria 
celui qui faisait lolfice de poseur* — Non, douze! s'exclamèrent les autres. 

Juste à ce moment, la vieille horloge sonna les douze coups de minuit, et 
toute la fantasmagorie s'évanouit. Christophe se coucha et dormit jusqu’au malin. 

Quand il se réveilla, le roi était de nouveau près de son ht* — Bonjour, 
Christophe, lui dit le monarque, as-tu bien dormi? — Admirablement, répon- 
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dit le jeune homme. Comme la veille, il raconta en detail la scène de la nuit, 
si bien que Sa Majesté en eut la chair de poule et reprit : — Tu n’as pas, 
malgré cela, frissonné une seconde 1 ? — Pas une seconde, — Eh bien, ajouta 
le roi, bonne chance ! et attendons la troisième nuit ! 

La troisième nuit vint, Christophe s’assit derechef devant le feu. —Voyons, 
pensa-t-il, sera-ce pour cette fois? 

Soudain un grand vacarne retentit dans le corridor; la porte s’ouvrit brus¬ 
quement, et six hommes entrèrent, portant un cercueil. Ils déposèrent la bière 
près de Christophe et disparurent, 

— Qui est-ce qui peut bien être là-dedans? sc demanda-t-il en levant le cou¬ 
vercle. 

C’était un corps tout raide et congelé. — Pauvre diable! soupira le jeune 
homme, comme tu dois avoir froid! Viens te coucher dans mon lit; ça te 
réchauffera* 

Christophe étendit le mort sur le lil et se coucha à coté. Au bout de quelque 
temps, ie cadavre se réveilla et dit à Christophe d'une voix sépulcrale : — Uni t'a 
permis de troubler mon repos? Tu vas mourir tout de suite. — Pas si pressé 
que cela! s écria le jeune homme, qui empoigna le mort, h? replaça dans la 
bière et vissa soigneusement le couvercle. Là-dessus, les six hommes repa¬ 
rurent el emportèrent le cercueil. 

Quelques instants encore s’écoulèrent, et alors entra un horrible géant, avec 
une barbe qui lui tombait presque jusqu’aux pieds, — Meurs, malheureux 
verniiseau ! cria-t-il à Christophe qui était assis devant son tour et en laisai! 
aller la roue avec ardeur. — Ne te presse pas tant, répliqua tranquillement le 
garçon; ne vois-tu pas que j’ai de la besogne à terminer? 

Le géant se pencha sur la roue pour saisir Christophe; mais tout a coup il 

se mit à hurler : — Aïe! ma barbeI ma barbe! 

L'extrémité rie sa longue barbe s’était trouvée prise dans la courroie enlucre 
à la roue, et comme Christophe manœuvrait celle-ci avec une rapidité furieuse, 
la barbe s’y engagea de telle sorte que la tète du géant dni suivre, Ahl 
gredin! je le liens donc! s’écria Christophe, -le in en vais avec ma ma nivelle 
V arracher ton grand nez d’abord, puis les yeux, et faire de ta grosse tète une 
boule de jeu de quilles,., aussi vrai que je m'appelle Christophe. 
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Le géant se mît à parler le plus gentiment du monde et à promettre à 
Christophe trois disses pleins d'or s'il voulait le laisser aller. — Eh bien, 
soit! fitlèjeune homme; mais, d’abord, voyons tes caisses! 

Immédiatement Irois grandes et larges caisses se faufilèrent péniblement 
par l'ouverture de la porte; au meme moment, le coup de minuit sonna, 
et le géant disparut. Les caisses voulurent aussi battre en retraite ; mais 
Christophe se dépêcha de Ses saisir et les attacha à son tour; après quoi il se 
coucha et s'endormit. 

Le matin suivant, le roi arriva de bonne heure et dît : — Eh bien ! c'est cette 
nui U je gage, que tu as du avoir un fameux frisson, — Pourquoi cela? 
répondit Christophe. On m'a appporlé trois caisses d’or, une pour moi, une 
pour vous, et une pour les pauvres, Y-n-lnl donc de quoi frissonner parce 
qu'on a de 1er? 

Eu entendant ces paroles, le roi fut tellement enchanté qu’il se jeta au cou de 
Christophe en lui disant : —Tu as accomplis un véritable exploit, mon lils; tu as 
débarrassé ce chaleaudes méchants esprits qui te hantaient : ma fille est à toi. 

Le jeune homme s'inclina devant le roi : — Sire, dit-il, je suis encore trop 
sot pour pouvoir me marier; il faut qu'au para vaut je lasse connaissance avec 
le frisson. — Eh bien, justement, mon garçon, lu n’as qu’à te marier, reprit 
le monarque; tu sauras bientôt ce que c'est que le frisson. Plus d’un qui se 
trouvait dans te môme cas que toi, l'a connu si bien, une fois marié, qu'il en 
a eu une chair de poule à peu près perpétuelle. 

Christophe se rendît a ce raisonnement. Il épousa la tille du roi, et la noce 
fut une des plus belles qu’on eùl jamais vues. Quand, après le bal, le prince 
Christophe fut pour se coucher, il ne put s’empêcher de murmurer : — C'est 
égal, mon bonheur serait complot, si je connaissais enfin le frisson ! La prin¬ 
cesse son épouse, qui l'avait entendu, se dil : — Attends, tu vas être bientôt 
satisfait ! Elle se JH apporter un grand seau d’eau oii frétillaient des vairons, 
et lorsque Christophe fut endormi, elle écarta la couverture et vida sur lui le seau 
d’eau glacée avec les menus poissons qu’il contenait, si bien que le jeune homme 
sauta en l’air en criant: — Brrr ! quel frisson! J'en ai la chair de poule comme 
si ou me passait une râpe sur la peau... Hou! hou! ma chère petite femme. 
Je vois maintenant ce que c'est; assez comme cela... J'ai assez frissonné ! 
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Il étail une luis une veuve qui avait deux tilles; 1 une était sa vraie fille et 
l'autre sa belle-fille. Toutes deux s’appelaient Marie. La vraie fille était une 
personne acariâtre et méchante; la belle-fille, au contraire, était la créature la 
plus douce cl la plus honnête du inonde, ce qui ne l'empêchai! pas de subir 
toutes les humiliations et toutes les rebuffades de la part de sa mère et de sa 
sœur. Malgré cela, elle se montrait toujours de bonne humeur cl vaquait sans 
rechigner aux travaux de la cuisine. De temps en temps, seule dans sa eham- 
brette, elle versait bien quelques larmes, mais elle les essuyait au plus vite 
en se disant : —Allons, ne nous faisons pas de chagrin; le bon Dieu me vien¬ 
dra en aide; puis elle sc remettait vaillamment à l’ouvrage. 

Un jour, sa mère lui dit : — Marie, il m'est impossible de te garder plus long¬ 
temps à la maison. Tu es une paresseuse et tu ne sais que manger. Ta défunte 
mère ne l a rien laissé, ton père non plus. Tout ce qu'il y a ici m'appartient, et 
je n’entends pas continuer à te nourrir. Va-t’en donc, et cherche une place. 
Ce disant, elle lui donna une méchante fouace avec une cruche d’eau et la mit 
à la porte. 

Marie fut fort peinée de cette dureté; néanmoins elle s’en alla courageuse- 
ment, de son pied léger, en se disant : — le trouverai sans doute à me louer 
comme servante, et peut-être des étrangers me traiteront-ils un peu plus 
humainement. 

Quand elle sentit la faim la solliciter, elle s'assit sur l’herbe, entama sa ga¬ 
lette, et but à même sa cruche. Une Iroupe d’oiseaux étant venue voleter au¬ 
tour d elle, elle leur donna de quoi picorer cl leur offrit même à boire dans le 
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creux de sa main. Aussitôt, et à son insu, sa fouace se changea eu une l ou rie 
exquise et son eau en un vin généreux. 

La pauvre Marie, réconfortée, se remit en route ; à la nuit tombante elle ar¬ 
riva devant une maison construite d'une façon singulière; il y avait deux portes 
a la cour, Lune noire de poix, l'autre d'or pur. Marie passa modestement par 
la porte la moins belle et frappa à rimis de la maison. I n homme à l’air sau¬ 
vage et farouche vint ouvrir et, d’un Ion bourru, demanda a la jeune tille ce 
qu’elle voulait,Celle-ci répondit en tremblant : — Je voulais vous demander si 
vous seriez assez bon de m'offrir un abri pour celle nuit, — L'homme grommela ; 
— Entre! Elle entra, et quel ne fui pas son saisissemenlde trouver le logis tout 
rempli de chiens et de chais hurlants d’une manière effroyable! L’homme lui 
dit : — Avec qui veux-tu passer la nuit? avec les bêtes ou avec moi? Marie 
répondit : — Avec les bêles. L’homme alors la fil coucher dans sa chambre, 
sur un beau petit lit moelleux, oii elle dormit comme une bienheureuse. 

Au matin, l'homme lui dit : — Avec qui veux-tu déjeuner? avec les bêtes ou 
a\ec moi? Marie répondit ; — Avec les bêtes. L’homme alors la lit manger 
avec lui un savoureux café à la crème, Quand Marie fut pour s’en aller, 
l'homme grommela de nouveau : — Par quelle porte veux-tu sortir? Par la 
porte d'or ou la parle de poix ? Marie répondit : — Par la porte de poix. 
Alors il la fil passer par la porte d'or, et, an moment où elle était dessous, 
Ihomme secoua si violemment l’huis que la jeune fille tut toute couverte 
d’une pluie de parcelles d’or qui tomba sur elle. 

Elle revint à la maison de sa mère, el, en la voyant reparaître, les volatiles 
de la basse-cour* accoutumés à recevoir à manger de sa main, accoururent 
en voletant au-devantd’elle, el le coq se mil à crier: —Cocorico ! voilà îa Marie 
d'or ! cocorico! La mère, à ce cri, descendit en bas, et, à la vue de la belle 
dame d’or, elle s'inclina comme devant une princesse qui Peut honorée de sa 
visite. Mais Marie dit : — Chère mère, ne me reconnais-tu plus? Je suis Marie. 
La sœur survint à son tour et resta stupéfaite. Marie raconta ce qui lui était 
arrivé, et Dieu sait si les deux femmes furent jalouses. Néanmoins la mère dé¬ 
sormais cessa de maltraiter sa belle-fille : celle-ci trouva bientôt un brave gar¬ 
çon qui l’épousa et remmena chez lui, ou elle fui 1res heureuse. 

Cependant l'autre Marie, le cœur déplus en plus mordu par l'envie, voulut 
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sc mettre en route, elle aussi, pour revenir couverte d’or également. Sa mère 
lui donna, au dépari, une tourte exquise avec un cruchon de vin fin. 

Au bout de quelques heures de marche, la jeune fille s’arrêta pour collation¬ 
ner, Des oiseaux étant venus pour picorer sa galette, die les chassa mécham¬ 
ment. Aussitôt, el à son insu, sa tourte se changea en une méchante fouace et son 
vin en eau trouble. Vers le soir, Marie arriva devant la maison aux deux portos* 
Elle passa fièrement par la poried or, cl frappai l’huis du bonhomme* Celui-ci 
ouvrit et lui demanda ce qu’elle voulait, Marie répliqua d u ne voix rogne : 

— Je veux passer la nuit ici. L'homme grommela ; — Entre! Puis il ajouta : 

— Dans quelle chambre veux-tu coucher? dans ta mienne ou dans celle des 
bêtes? — Dans la vôtre parbleu! reprit-elle. Alors il la conduisit à la 
chambre occupée par tes chiens et les chats, el V\ enferma. 

Au matin, le visage de Marie n était plus qu’égratignures et morsures. 
L'homme dil : — Am c qui veux-lii déjeuner? avec moi ou avec les hôtes ? ■— 
Avec vous, parbleu ! répondit-elle. L'homme alors la fit manger avec les 
chiens et les chats. 

Quand elle fut pour partir, l'homme grommela derechef : — Par quelle 
perle veux-tu sortir! Par la porle d’or ou la porte de poix? — Par la porte 
d'or, parbleu! Alors celle-ci se ferma aussitôt, et Marie dut passer par la 
porte de poix. Au moment ou elle était dessous, P homme la secoua si 
rudement par en haut que la jeune fille fut toute couverte d’une pluie de poix 
qui tomba sur elle. 

Elle retourna furieuse chez sa mère, et le coq vint au-devant d'elle en lui 
criant : — Cocorico! voilà la Marie de poix! cocorico! Sa mère, lorsqu’elle 
l'aperçut, se détourna d’elle avec horreur. L’affreuse fille se déroba désormais 
aux regards, cruellement punie d’avoir trop aimé l’or. 







BLANC 


Une pauvre femme avait un fils, qui, une fois devenu grand, quitta son vil¬ 
lage pour tâcher de gagner un peu d'argent, et entra au service d’un maître 
en qualité de gardent* de moutons, l u jour, au temps de la moisson, comme 
il faisait pâturer ses bêtes, il vit dans le champ de blé un bel oiseau blanc. 
Il courut vers lui pour rattraper; mais l'oiseau, s’enlevant sans se presser, 
gagna une foret. Le jeune berger continua de courir après lui, sans 
1 atteindre. Quand il voulut revenir sur ses pas, il lui fut impossible de retrou¬ 
ver son chemin et de sortir de la foret. La nuit commençait à tomber, quand il 
aperçut au loin une lumière; il y marcha et découvrit un château ou il péné¬ 
tra. Un vieillard y était assis près du feu, en train de se faire chauffer de la 
soupe. Le jeune homme lui demanda l hospitalité en lui disant par quelle aven¬ 
ture il se trouvait dans la forêt. Le vieux alors lui répondit : — Si tu me sers 
fidèlement pendant une année, je te ferai avoir le bel oiseau. L’autre y 
consentit avec joie. 

Le lendemain, le vieillard dit: —Je vais sortir, et je ne rentrerai que lard 
dans la soirée. Voici les clefs du logis; tu as le droit d’aller dans toutes les 
chambres, excepté dans une, la dernière. Le garçon observa scrupuleusement 
la recommandation, si bien que le vieux, en rentrant le soir, fut satisfait 
de lui. 11 en fui de même tous les jours suivants. Le jeune homme ne céda pas 
une seule fois a la curiosité. Le dernier jour de l’année seulement, il n’eut 
plus la force de résister : il mit la clef dans la serrure el ouvrit la porte de la 
pièce prohibée. 

Celait une grande salle, découverte par en haut, au milieu de laquelle il y 
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avait un étang bleu. Dans cet étang nageaient trois femmes-cygnes «l une beauté 
merveilleuse, A peine celles-ci curent-elles aperçu le visiteur qu'elles prirent 
toutes trois leur essor et s’envolèrent précipitamment suas la forme de cygnes 
blancs. Le jeune homme se retira tout chagrin, et lecteur en proie au remords. 
Le soir quand le vieillard reparut, il se jeta à ses pieds en disant : — Maître, 
punissez-moi, j'ai transgressé votre ordre. Le vieillard répondit d T un ton 
bienveillant : — Puisque tu avoues la faute et que tu feu répons, je consens à 
te pardonner; seulement il faut que tu me serves encore fidéloinenl une 
année, si lu veux avoir le bel oiseau. Le jeune homme accepta LolFrc de 
grand cœur, et, celte fois, il surmonta jusqu'au bout sa curiosité. 

L’année finie, le vieillard le prit par la main et le conduisit a la cham¬ 
bre prohibée. Les trois merveilleuses femmes-cygnes s'y retrouvaient, en 
train de nager. Le vieux demanda au jeune homme: — Laquelle te plaît le 
mieux? — La plus jeune, répondit celui-ci. 

Le vieillard lui tendit alors une boîte en lui disant : — Prends celle boîte, 
et porte-la chez toi. La femme-cygne que tu préfères le suivra pas a pas. 
Seulement, abstiens-toi de regarder en arrière, jusqu'à ce que lu sois arrivé. 
A cette condition la femme-cygne deviendra ton épouse. Veille en nuire 
sur celte boîte comme sur la prunelle de les yeux, et ne ! avise pas do la 
remettre aux mains de ta fiancée, sous peine de perdre celle-ci a jamais. 

Le jeune homme promit de se conformer à ces instructions, et partît. 
Arrivé dans la chambre de sa mère, îl se retourna bien vite, el il se trouva 
face à face avec la belle jeune fille tout de blanc vêtue, qu'il ne pouvait se 
lasser de contempler. Les fiançailles eurent lieu immédiatement; mais, autant 
le jeune homme était heureux, autant la jeune tille se montrait triste el abat¬ 
tue* Il eut beau faire tout son possible pour lui rasséréner le visage, ce lut 
peine perdue. — Oh! finit-il par s'écrier, que ne donnerais-je pas pour te voir 
sourire ! — Eh bien, donne-moi mes beaux habits qui sont dans la boîte, 

répondit la jeune fille dAm ton de prière. 

Le jeune homme pâlit à ces mois; longtemps, il hésita à déférer au désir 
de sa bien-aimée ; enfin il alla chercher la boîte, et l'ouvrit, La jeune fille 
y prit bien vite le vêtement, et, à peine Peut-elle jeté sur scs épaulés 
qu’elle s'envola sous forme de cygne par la cheminée. 
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Le jeune homme courut après l'oiseau, sans pouvoir le rail râper. Alors 
il retourna a la foret pour confier son malheur ait vieillard : — Si ma fiancée 
n'est pas ici, lui dit-il, indiquez-moi où je pourrai la relromer. Elle m'est si 
chère que je veux la chercher jusqu’au bout du monde. Le vieillard ré¬ 
pondit : *— Elle est loin, bien loin, dans une île au milieu de la mer. I n dragon 
à sept têtes la garde, et malheur à celui qui s'en approcherait ! 

Le jeune homme, sans se laisser effrayer, se mit immédiatement à la recher¬ 
che de l'ile. Sept années durant il voyagea, sans rencontrer ni mer ni île, et 
il pensait mourir de faim et de fatigue, lorsqu'un jour il entendît un bruit 
effroyable qui allait se rapprochant de plus en plus : c’étaient trois énormes 
géants qui étaient en train de se battre. I! leur demanda la raison de leur que¬ 
relle : — Oh ! dirent-ils, il s'agit de trésors sans pareils au monde, d'un man¬ 
teau quia ledon de rendre invisible celui qui le porte, d’un chapeau qui permet 
à celui qui le coiffe de s'introduire partout, et d'une épée qui assure en toute 
circontance la victoire à celui qui la tient. Quiconque possédera ces trois talis¬ 
mans est assuré de délivrer la belle jeune fille qui est captive dans une île 
au milieu de la mer et de gagner avec elle un immense royaume. 

— Oh ! oh î pensa le jeune homme, il y a quelque chose à pécher céans ! 

Puis, s'adressant aux trois géan ts : — Ecoulez, leur dil-il, si cela vous convient 
je serai juge du combat : déposez ici les trois enjeux et continuez de vous 
houspiller. Les géants, qui n’étaient pas des malins, s'en allèrent chercher le 
manteau, le chapeau et l’épée, et se reprirent tous les trois au cheveux. Aussi¬ 
tôt le jeune homme se saisit du glaive, jeta le manteau sur ses épaules, et se 
coiffa du chapeau en disant : —Vite, porte-moi à Pile. Incontinent II disparut, 
laissant là les géants ébahis. 

Une fois dans l ile, il alla droit au château où la jeune tille était prisonnière. 
Il l'aperçut, mais il vit en même temps le dragon à sept tètes qui veillait sur 
elle. Celui-ci, de son côté, eut à peine reniflé la chair de chrétien qu'il se mit 
à siffler et à se tordre de colère, .liais le jeune homme marcha courageusement 
à lui, et d’un coup de son épée magique il lui trancha scs sept têtes à la Ibis. 
Ensuite il s’enveloppa de son manteau, courut à la tour, s’empara de 
la boite où étaient les vêtements de la jeune fille et la jeta dans la mer. 
Puis, défaisant soudain son manteau, il se montra à sa (lancée, qui le re- 
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connut aussitôt et témoigna une joie extraordinaire de se savoir délivrée. 

Le jour même, le jeune homme ordonna à son chapeau magique de 
le transporter auprès de sa mère qu’il ramena avec lui dans l’île du 
dragon ; après quoi, tous trois se trouvant réunis, l'heureux garçon épousa 
la jeune lille, et, devenu le roi du pays, il hérita de tous les trésors que le 
dragon avait possédés avant lui. 









I 



Dans les monts des Géants, entre la Bohême et la Silésie, vil depuis des 
siècles un puissant Génie, Sa demeure est dans les entrailles du sol; mais il 
lui arrive souvent de quitter son ténébreux séjour pour venir s’amuser aux dé¬ 
liens des humains, ce qui lui est d’autant plus facile qu'il peut revêtir toutes 
les formes qu'il lui plaît. 

I n jour qu’il rodait ainsi par la montagne sous la figure d’un jeune chasseur, 
il rencontra au milieu de la forêt la belle Emma, lille du prince de Itatibor ; 
par sa puissance magique, il l’enleva aussitôt et la transporta dans son 
splendide palais souterrain. Là, il lui dit : —- Toutes ces magnificences sont à 
toi, si tu veux devenir mon épouse. 

La princesse, fort effrayée, demanda quelque temps pour réfléchir, espé¬ 
rant trouver, dans l'intervalle, les moyens de s’échapper. 

Le Génie, qui avait deviné sa pensée, chercha à la distraire de son mieux en 
lui apportant toutes sortes de cadeaux. Il lui remit entre autres une corbeille 
pleine de raves et une petite baguette annelée en lui disant : 

— Itelle Emma, tu n’as gu’à toucher une de ccs raves avec cette baguette, 
en prononçant le nom de celle de tes compagnes que tu désires voir, et im¬ 
médiatement elle sera en personne devant toi. 


La princesse se hâta de faire l’épreuve du talisman. 

0 prodige! chaque rave se métamorphosa tour à tour en l’une des demoi¬ 
selles d’honneur qui formaient la société habituelle d Emma, si bien que celle- 
ci eut bientôt autour d’elle toute une cour de jeunes filles rieuses avec 
lesquelles, sans plus de souci, elle courut et folâtra jusqu’au soir par tes somp¬ 
tueuses salles du palais enchanté. 
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Celle joie fut rnalheureuseninnl Je courte Jurée* 

I u malin, eu s’éveillant, Emma avant appelé ses compagnes que vit-elle 
enIrer dans sa chambre? l ue troupe clopinante de malles femmes décrépites 
et ridées* qui, toutes, Tune après l'autre, tombèrent à scs pieds sous la forme 
de raves flétries, 

Huelques instants après, le Dénie reparut, portant une seconde corbeille de 
raves, qu’il oll'nt encore a la princesse, en disant : 

— Miroir de mon âme, voici de quoi poursuivre, à ton gré, la série de tes 
évocations. 


— A quoi bon, répliqua la princesse d un Ion d’humeur, si ces nouvelles 
créatures sonl destinées à se flétrir comme les autres, et si, eu fin de compte, 
il ne me rosie personne pour me tenir société? 

— Oh ! que cela ne t'inquiète pas, reprit en riant le Génie. Si les êtres hu¬ 
mains créés par la vertu de la baguette ne sauraient avoir la vie plus longue que 
les légumes mêmes qui les en fan lent, sois tranquille, ma provision de raves 
n’est pas près de s’épuiser,** 

— Combien en as-lu donc? interrompit Emma* 

— Au moins dix mille! s'écria le Génie d'un air triomphant. 

— Dix mille! lu es un hâbleur ! riposta In princesse d’un ton méprisant. 
J'ai moi-méme compté hier tes raves, cl je sais au juste ce qu’il y en a. Eh 
bien* veux-tu me prouver que lu es sincère avec moi? Va compter â Ion tour 
les raves, cl reviens m’en dire exactement le nombre. A cette condition seule, 
je serai ta femme. 

Le Génie, courut au champ de raves qui était situé derrière son palais, et se 
mit en devoir de faire l'opération d’arithmétique réclamée. 

.Malheureusement, dans son impatience, il voulul aller trop vite, de sorte 
qu’il s’embrouilla dans son compte, et sr vil. obligé de le recommencer; mais 
cela no lui réussit pas, car, à chaque fois, il trouvait mi total différent, et c’é¬ 
taient alors des reprises d’addition à en devenir fou, 

La sueur lui ruisselait du front, autant que sJ! eùl hoché le champ de raves. 

Pendant ce temps, que faisait Emma? Lite choisissaitla plus belle ravi? de la 

corbeille et la métamorphosait en un cheval magnifique; après quoi, sautant en 

* 

selle, elle s'ouvrait, au moyen de la baguette magique, la parle du château. 
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écariaîl de même la masse de rochers qui la séparaient de la surface du sol, et 
une fois sur la montagne, elle filait comme le vent à travers les bois pour rega¬ 
gner la résidence de son père, 

Uuand le Génie eut enfin terminé son laborieux calcul, il n'eut rien de plus 
pressé que de revenir vers la princesse pour lui faire savoir que les raves 
étaient, bien exactement, au nombre de 0999, pas une de [dus tri de moins* 
Mais il eut beau explorer les moindres recoins du château, lu belle captive ne 
se retrouva pas. 

Il eut alors le soupçon qu’elle s’était échappée, et, quittant aussitôt sa forme 
juvénile, il s'enveloppa d un nuage de tempête, cl armé de la foudre et de 
1 éclair, il s’élança aux trousses de la fugitive. 

Mais le fougueux coursier avait déjà franchi le plus gros des obstacles, et 
atteignait la limite des districts soumis à la domination du Génie. Celui-ci 
eut beau lancer son tonnerre après elle : il ne pouvait plus l'atteindre, 

La tille du souverain de Ralibor regagna en triomphe le château de son 
père* 

Cette étrange aventure fui bientôt connue par fout le pays* Chacun admira 
la ruse employée parla belle Emma pour reconquérir sa liberté, cl le Génie de 
la montagne, joué par elle, en garda le sobriquet de CompLe-Raves. 

Pendant 999 ans on n’entendit [tins parler de ce dernier; puis, un jour, il 
se senti! repris du désir de revoir nuire monde, si bien qu'une belle matinée 
d’été le retrouva couché an soleil près d'une baie. Comme il était là, il aperçut 
une paysanne en train de couper le feuillage de la haie et de l’empiler dans 
une corbeille pour porter cette provende à ses chèvres. 

Elle avait avec elle quatre enfants, dont le plus petit, un marmot joufflu, ne 
cessait de piailler et de la contrarier dans sa besogne, La mère avait beau 
s'efforcer de l’apaiser par toutes sortes de caresses ; e était peine perdue* A 
la fin, elle se mit en colère. 

— Compte-Raves ! s’écria-t-elle, arrive donc et mange ce vilain pleur¬ 
nicheur. 

Au meme instant Compte-Raves se trouva devant cite, sous les Daïls d’un 
affreux charbonnier, 

— Me voici, dit le Génie, que me veux-tu? 
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— Moi ? rien, rien : fil la bonne femme saisie d'épouvante, car elle savait 
bien h qui elle parlait; je t'ai appelé seulement pour faire taire le pelit ; main¬ 
tenant qui! ne crie plus, je îe remercie. 

— Ah ça ! répondit le Génie, le ligmvs-iu (|ue je me laisse mystifier. 
Donne-moi le bambin, que je le croque. 

Il allongea sa main noire vers l'enfant* Mais la mère lui repoussa le bras ; 

— Non, pour rien au monde, je ne le donnerai un de mes éofanls* 

Et elle serra lotis les quatre ensemble sur son sein. 

Le Génie fut touché de celle tendresse maternelle. 

— N aie pas peur, femme, reprit-il; je ne suis point un ogre. Donne-moi 
ce marmot, je le ferai riche. Tu as bien assez d'enfants comme cola. 

— Jamais! s'écria ta mère. Tant que j’aurai des bras pour travailler, je 
saurai pourvoir aux besoins de ma famille. 

— Es-lu donc seule à nourrir tout ce monde? N’as-tu pas de mari? demanda 
Coin pie-Raves. 

— Oli ! si fait, j’ai un mari. Il fait le commerce de la verrerie, et il est 
obligé d’aller chercher sa marchandise en Bohême pour la vendre ici, en 
Silésie* 

— Alors, continua le Génie, il est aussi laborieux que loi? 

—-Ah oui, répliqua la femme avec un soupir; c'est un homme qui peine 
dur pour gagner quelque chose. Seulement, il est un peu... serré, et ne lâche 
pas volontiers sa monnaie..* C’est pourquoi, les petits et moi, nous lirons 
souvent le diable par la queue. 

— Ah ! grommela Compte-Raves, je vois ce que c'est : ton homme est un 
ladre* Attends un peu, il aura de mes nouvelles* 

Sur ee mot, le Génie disparut. 

La mère rassembla sa provision de fourrage, s’en lut chez elle, et la 
distribua à scs bêles* 

Le lendemain matin, en s’éveillant, son premier soin fui de visiter ses 
chèvres. Quelle ne fut pas sa désolation el son épouvante de les trouver 
toutes étendues mortes I 

— Ah! mon Dieu! que je suis malheureuse! s ecria-t-elle en se lamen¬ 
tant. Que faire? 
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Au morne moment, elle aperçut un objet brillant à ses pieds* Elle se 
baissa pour le ramasser. C’était une pièce d’or* 

En regardant plus attentivement autour d'elle, elle vit que, dans la 
mangeoire des bétes et au dessous, il y avait tout un monceau de pièces 
jïareîlles* 

Évidemment, c’était Compte-Raves qui avait changé en or !e fourrage. 

( ne idée alors lui traversa l'esprit Elle ouvrit bien vite le ventre à cha¬ 
cune des chèvres, et qu’y découvrit-elle? Une telle quantité d'or monnayé, 
qu'elle était désormais riche pour la vie, 

— Comme mon mari sera content, s'écria-t-elle joyeusement, quand je lui 
montrerai cette fortune! 

Mais elle ajouta aussitôt: 

— Non pas, il ne faut point que je la lui montre; il prendrait tout pour 
lui, et continuerait de me laisser mourir de faim avec les petits. 

Elle finit par porter son trésor au chapelain de l'endroit, en lui racon¬ 
tant ce qui s'était passé, et en le chargeant d'arranger les choses pour le 
mieux. 

Pendant ce temps, Stéphane le mari était en train de gravir la montagne 
avec sa hotte comble de verrerie. 

Arrivé au terme de la montée, il déposa son lourd fardeau sur une souche 
de sapin fraîchement sciée, et, tout en se reposant, il se mit à supputer le 
profit que celte dernière tournée devait lui rapporter, 

— Pas si bête, se dit-il à demi-voix, d'en faire part a ma femme et à 
mes enfants! Mieux vaut, avec cet argent, m'acheter un bon bourrique!» 
qui portera désormais ma denrée par la montagne, ce qui me soulagera 
d'autant. 

Comme il murmurai! ces paroles, il survint tout à coup une violente 
rafale qui souleva la hotte en la secouant de la belle façon. 

lien résulta un effroyable fracas de verre cassé. C'était toute la marchan¬ 
dise de Stéphane qui volail en cliquetant par les airs, pour retomber en 
une pluie de tessons. 

— Gredin de Compte-Raves! hurla Stéphane hors de lui. 

Sans plus se soucier de l s exclamation, le Génie — car c’était bien lui qui 
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venait de se changer en une Irornbe de vent — s'éloigna en éclatant de rire. 

L’homme, désolé, ramassa ce qu’il put retrouver de son avoir, et avec sa 
hotte, sensiblement allégée, i! gagna son logis. 

Les le seuil il narra à sa femme rahoininaldr tour que Compte-Raves ve¬ 
nait de lui jouer. 

—- Il n'y a plus qu'une chose à faire, eonclul-il tristement; je vais vendre 
les chèvres et recommencer de [ilus belle. 

— Les chèvres! s'écria sa femme en riant; cites sont toutes mortes, là, 
dans rétable. Mais, n'importe, viens te régaler... Je Lai préparé un fameux 
festin, aux petits et à toi. 

En entendant sa moitié parler de la sorte, le colporteur crut qu'elle avait 
perdu la tête, 

— Ah ! mon Dieu! gémît-il. Ma verrerie cassée, mes chèvres mortes, ma 
femme folle! C’en est trop pour un seul jour! 

Sur l’enlrefaîte, le chapelain entra dans la hutte. 

— Stéphane, dit-il, écoute-moi. J’ai reru ce malin une lettre d’Italie; le 
frère de ta femme vient de mourir la-bas, et il le laisse un gros héritage.,, 

Un héritage ! In gros héritage! Le curé, à son leur, devenait-il fou? 
N’y avait-il plus que des fous au monde? 

L'autre comprit su pensée, et, regardant la mère souriante, il ajouta ; 

-— Oui, de l'argent, beaucoup d’argent. Seulement il est entendu que 
tu ne disposeras pas de cet avoir, parce que lu es un affreux avare, et que 
lu laisses les tiens manquer de tout... fVost moi qui administrerai la fortune, 
et ferai à ta femme les versements, au fur et à mesure qu’elle le voudra. 
Me comprend-lu? 

Stéphane demeura comme pétrifié. Néanmoins il avait saisi le joint des 
choses. 11 embrassa en pleurant la mère et les enfants, promit solennel¬ 
lement de se mieux conduire avec eux et tint, qui plus est, sa parole jus¬ 
qu’au bout. 

Une autre fois, l ’omple-Raves, déguisé en seigneur, partit ;i cheval pour 
la ville voisine et, descendant devant la première auberge : 

— Tenez, dit-il a l'hôtelier qui s'était empressé d’accourir, voici cent mis. 
Qu'on me prépare pour ce soir un banquet de quatorze couverts. 
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L'aubcrgîste uta son bonnet, s’inclina jusqu’à terre cl promil d'exécuter 
ponctuellement l'ordre. L'étranger s'éloigna au galop; puis, le soir, à l'heure 
convenue, on le vil reparaître. Il éLail seul, et nul nuire convive u était encore 
arrivé. 

Il se fil conduire à la salle à manger, examina minutieusement les apprêts 
du festin cl parut content. 

11 demanda ensuite une chambre pour se mettre à son aise en attendant le 
reste de la société. L’hotelier dit au garçon de conduire son Excellence au 
plus bel appartement du premier. Là, l’Excellence se jeta dans un fauteuil et, 
présentant sa jambe gauche au valet, il lui commanda de lui oler ses bottes. 

L'auire, un solide gaillard, se met aussitôt à lirer de toutes scs forces. 

La botte ne bouge pas d’une ligne ; on la dirait chevillée au corps. 

— Maladroit que lu es ! s'écrie l'étranger. Appelle ton patron. 

L'holc paraît, s'attelle a la boite, et tire a s'en (aire crever Imites les veines, 
[lien ne vient d'abord, I! redouble ses ellorls et tout h coup une brusque se¬ 
cousse se produit, et, patatra ! voilà notre gros aubergiste étalé sur le dos au 
milieu de la chambre. 

Il n'avait pas seulement opéré l’extraction de la boite; la jambe était venue 
par-dessus le ma relié, la jambe entière, s'il vous plaît, depuis le fin bout de 
l'orteil jusqu’à b extrémité de la cuisse, et cela sans qu’une gonfle de sang eut 
coulé. 

Le seigneur, furieux, se lève de son fauteuil, et, se tenant droil comme un 
cierge sur l’unique jambe qui lui restait, il s'écr ie d'une voix de tonnerre : 

— Butor, va! Il faut vraiment avoir tous les diables d’enfer au ventre pour 
vous arracher ainsi la jambe du corps ! 

Là-dessus, il saisit sa cravache el se met à fouailler comme il faut l'auber¬ 
giste et le garçon. Puis, comme ceux-ci, effrayés, détalent, il prend sa télé, 
lu relire d’entre ses épaules ci la lance comme une balle après eux. 

Ilote, valet et tête dégringolent ensemble jusqu’au bas de l’escalier. 

L’écheveau roulant n'avait pas eu le temps de se démêler, que l'étranger se 
retrouvait devant la porte, enfourchait son cheval cl filait au galop. 

La bagare terminée, qui se gratta l'oreille? Ce fut le patron. Il se deman¬ 
dait ce qu il allait faire du festin qu'on lui avait commande. 
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Mais sa femme, plus maligne que lui, se rail à rire: 

— Vraiment, dit-elle, le cas fembarrasse? Le menu est prêt, la note est 
payée,,, Attends un peu, je vais te montrer comment Ton s’en lire. 

Elle appela ions les gens de la maison, cl l'on s'attabla au banquet. 
Les convives réunis se trouvaient justement au nombre de quatorze. 

Alors l’hôte eut un trait de lumière : 

— C’est une farce de ce coquin de Compte-Raves, s'écria-t-il, et une bonne 
farce, ma loi ! Le compère a voulu nous faire faire bombance. Allons, mes 
enfants! Haut le coude, et trinquons à la santé de Celui qui régale! 

— Vive Compte-Raves! cria par trois fois la joyeuse assemblée, au mi¬ 
lieu du cliquetis des verres qui s entrechoquaient. 

Voici un autre tour du Génie, 

11 y avait dans le pays un tailleur qui était connu pour un trompeur 
iieffé. Le drôle gardait pour lui la moitié du drap qu'un lui remet lai b et ne su 
gênait pas pour vous livrer une étoffe grossière à la place de celle qu’on avait 
choisie, 

Hr, un jour, ce (inaud reçut lu visite d’un élégant damoiseau qui lui appor¬ 
tait une pièce du plus lin tissu, 

— Maître, lui dil lu gentilhomme, taiilez-moi là-dedans un habit, mais, 
vous savez, tout ce qu’il y a de mieux. Je ne regarderai pas au prix de la 
façon. 

Le sire aux jambes en vilebrequin prit mesure du udemeril, H, avec force 
courbettes obséquieuses, il promit de faire les choses pour le mieux. 

Mais, à peine eut-il vu Le beau damoiseau s’éloigner, qu'il accomplit sa 
tricherie habituelle, en taisant la substitution des étoiles. Après quoi, à grands 
coups de brosse et de carreau sur le drap, il parvint à donner tant bien que 
mal au vêtement le lustre voulu. 

Au bout de quelques jours, le domestique du jeune dandy vint chercher 
l'habit* On le lui donna, et l'homme aux ciseaux de rire dans sa barbe, en se 
disant à part lui : 

— Encore un qui est joliment attrapé ! 

A deux ou trois jours de là, le tailleur fut appelé pour une affaire au village 
voisin, et il lui fallut franchir la montagne. Au beau milieu du trajet, ne voilà- 
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[-il pas qu'il se trouve nez à nez avec son gentilhomme, qui était inonlé 
sur un énorme bouc velu comme un diable? 

— Tiens ! s’écria le cavalier, monsieur le Tord-Jarret ! C'est bien vous, ma 
foi ! Enchanté de la renconlre. Je vous dois toujours la façon de mou habit... 
Lxcusez-moi, je n’ai rien sur moi ; mais voulez-vous avoir l'obligeance de 
monter en croupe. Je vais vous mener à mon château et, là, vous serez 
payé. 

Ce disant, l’écuyer avait un air si martial, que le pauvre tire-aiguille pensa 
s’évanouir el ue put que balbutier ces mots : 

— Oh ! monseigneur, cela ne presse pas.,. Vous avez tout le temps... 

Mais le gentilhomme, qui n’élaü autre que Compte-Raves, brandit son fouet 

et s’écria : 

— Chenapan que tu es ! cela ne presse pas, dis-tu? A l’instant même, 
enfourche mon dada, ou je le romps la nuque 1 

Le tailleur s’accrocha comme il put à la queue du houe ; mais, à peine eut- 
il une poignée de poils dans la main, que l’animal s’enleva comme un ballon 
dans les airs, emportant le tailleur pendu à sa croupe. 

Quelles régions visita ainsi le groupe équestre ? En quel lieu, à quelle 
heure précise, et de quelle manière le chevaucheur malgré lui eut-il l’insigne 
joie de reprendre terre ? Ce qu'il y a de certain, c’est qu’un passant attardé 
surprit notre homme, au milieu de la nuit, regagnant, cahin-caha, son logis. 
Le pauvret était tout couvert de boue el de poussière et tremblait de tous 
ses membres. Il dut même garder le lit pendant plusieurs semaines. 

Lorsqu’il se releva el reprit son aiguille, on remarqua eu lui un change¬ 
ment complet. Il servait maintenant ses pratiques avec l’honnètelé la plus 
scrupuleuse, el personne, par la suile, n’eul plus à se plaindre de sa mau¬ 
vaise foi. 

Une au Ire fois, Compte-Raves se présenta chez un boulanger qui s’était 
lait une douce habitude de voler, sur le prix de charroi, le voiturier qui lui 
apportait du bois. 

— Voulez-vous, lui dit-il, que je vous fende une voie de bois, pour ma 
peine, je ne vous en demande qu’une holtée. 

— l’ope—là ! fil l’autre. \ oici une hache, vite, à la besogne. 
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-— Merci de votre hache, répondit le tâcheron, jùiî la mienne. 

Et, incontinent, il oia sa jambe gauche, et se mit à en asséner de tels coups 
sur les souches, que tout lut fendu en moins d’un instant. Il rajusta ensuite 
sa jambe, se mit sur le dos le tas entier de bois et partit dans col équipage, 
laissant le boulanger tout penaud, 

El devinez où il porta les fagots ? Devant la maison de celui que l'avare 
avait coutume de si bien filouter. 

Encore une histoire pour finir. 

Un brave paysan ayant un jour besoin d’argent, et personne ne consentant 
à l’aider, Compte-Raves lui prêta une certaine somme 1 en échange d’un billot 
à ternie. 

L'échéance arrivée, le paysan gravit la montagne dans la louable intention 
de payer sa dette. Mais il lui lui impossible, à son grand regret, de dénicher 
le Génie. 

Ü s 'en retournait chez lui avec C argent, quand, au sortir de la foret, une 
feuille de papier poussée par le vent vint lus voltiger dans la ligure. 

L’homme se baissa pour la ramasser, et quelle ne fut pas sa surprise de 
reconnaître son billet, au lias duquel il y avait ces mots écrits très distincte¬ 
ment : Pour acquit, Compte-Raves. 





































II était une fois dans un village un couple de pauvres gens ijui avaient une 
petite maisonnette et une fille unique, belle et bonne au delà de toute idée. 
Elle travaillait, balayait, lavait, filait et cousait comme sept; elle était aussi, à 
elle seule, jolie et aimable comme sept, et c’est pourquoi on rappelait : Belle- 
Comme-SepL Comme tout le monde la regardait sans cesse à cause de sa 
beauté, cela lui faisait honte, et lorsqu'elle allait le dimanche à l'église, elle 
se couvrait le visage d’un voile. 

Lu jour, le fils du roi l'aperçut ainsi voilée. 11 fut ravi de sa noble démar¬ 
che et de sa taille majestueuse; malheureusement il ne put voir sa ligure, ce 
qui le chagrina fort, ei il dit à un de ses serviteurs : — Pourquoi donc Belle— 
Comnic-Sepf cache-l-elle toujours son visage? — Parce que c’est une fille sage 
et modeste, répondit le serviteur. — Eh bien, répliqua le prince, si elle est aussi 
sage que belle, je veux Pairner toute ma vie et l'épouser. Va-t’en lui [porter cet 
anneau d’or, et dis-lui que je désire lui parler ce soir sous le grand chêne. 

Le serviteur s'acquitta de la commission, et Uellc-Comme-Sept, pensant que 
le fils du roi avait quelque travail à lui confier, se rendit sous le grand chêne. 
Là, le prince lui dit qu’il l’aimait à cause de sou honnêteté et de sa vertu, et 
qu il voulait la prendre pour femme. Belle-Comme-Sept repartit : — Je suis 
une pauvre fille, et lu es un prince. Ton père serait en colère contre toi si 
tu nie prenais pour femme. Mais le prince redoubla ses instances, et elle 
finît par répondre : — Je réfléchirai, accorde-moi quelques jours de répit. 

Néanmoins le fils du rot ne voulut pas attendre si longtemps. Dès le lende¬ 
main il envoya à Belle-Comme-Sept une paire de chaussures en argent, et 
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sollicita d'elle un second rendez-vous sous le grand rhémv Muatul il la vit, 
il lui demanda si elle avait réfléchi. — Je n ai pas encore ni le temps, Lui 
dit-elle; il y a tant à faire chez nous! El puis, je suis, je te le répète, une 
pauvre iîlle; toi tu es riche et prince, tou père sérail en colère contre loi si 
tu me prenais pour femme, Mais le prince supplia de nouveau* de sui te quelle 
promit décidément de réfléchir et d'informer ses parents de la chose. 

Le lendemain, le lils du roi lui envoya une robe tout en or et lui fit deman¬ 
der devenir encore sous le chêne. Là, à ses questions elle répondit derechef 
qu’elle avait été fort occupée et qu elle n’avait pu encore parler à scs parmiL; 
puis elle ajouta pour la troisième fois quelle était pauvre, qu’il était riche, 
el que le père du prince se fâcherait certainement. Mais le prince repartit que 
cela ne signifiait rien, qu elle n’avait qu’a devenir sa femme, cl que plus 
lard elle sérail reine. Bcllc-Goinrne-Sept, voyant que le prince \ allai! franche¬ 
ment avec elle, finit par lui dire oui. 

Il y avait à la cour une vieille el vilaine gouvernante qui espionnait le prince. 
Elle découvrit ce qui se tramait et en lit pari au roi. Celui-ci, furieux* envoya 
ses gens nietlre le feu à la maisonnette mi demeuraient les parents do lïelle- 
Gomme-Scpt, alin que la jeune fille périt dans les flammes. Mais, quand Belle- 
Comrne-Sept s’aperçut de l'incendie, elle se précipita au dehors et courut su 
cacher dans un puits à sec, Huant à ses pauvres parents, ils furent brûlés vifs 
el l’on crut qu’elle avait partagé leur suri. 

Lorsqu’elle put sortir de son puits* Belle-Comme-Sept explora les ruines de 
la maisonnette, el, y ayant retrouvé quelques objets utilisables, elle en fit de 
1-argent* s'acheta dès vêtements d’homme et alla s’oll rir comme page au palais 
du roi. Celui-ci lui demandant comment elle s'appelait : — Je m appelle 
Malheur^ répondit-elle, ïSu mine [dut au monarque, qui non seulement l’agréa 
au nombre de ses serviteurs, mais encore ne tarda pas à traiter ce nouveau 
venu mieux que les autres. 

En apprenant que Belle-Gonrme-Sepl avait péri dans riiieeiidie de sa mai¬ 
son, le jeune prince tomba dans nue grande tristesse. Huant au roi, il se dil 
que maintenant rien ne s’opposait plus à ce que son fils épousât une princesse, 
ci i! demanda aussi loi pour lui la main de la tille d un momtrqm voisin, l,a 
cour cnlit re, \ compris tous les serviteurs, fut appelée à prendre pari à la noce. 
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Ou'on juge il h chagrin de Malheur, le jeune page* Il chevauchait tristement 
derrière le cortège en chantant d mie voix mélodieuse: — Je m’appelais autre¬ 


fois lielle-Comnie-Sepl ; aujourd'hui, mon nom est Malheur! Le prince, qui 
l'entendit de loin, s'arrêta ef dit : — Tiens I quYsl-ce qui chante si bien ? — Ce 
doit cire Malheur, mon page, répondit le roi. De nouveau, la voix reprit : — 
Jr m'appelais autrefois Relle-Gomme-Sept ; aujourd'hui mon nom esl Malheur! 
Le prince, de plus en plus étonné. demanda : — Est-il vraiment sur que cette 
voix soit celle de Malheur, le page ? — Absolument sur, répliqua le roi. 

Hua ml le cortège arriva au château de la liancée qu’on allait quérir, la voix 
mélodieuse répéta pour lu troisième lois : — Je m'appelais autrefois Belle- 
(’oimne-Sept ; aujourd'hui, mon nom est Malheur! Pour le coup, le prince n’y 
tint plus; il épermma sou cheval, el partit au galop le long de la U le jusqu’à 
ce qu'il eut trouvé le page* en leque l il reconnut foui de suite Belle-Comme- 
Sept. Il lui fil alors un signe affectueux, puis, regagnant la tête du cortège, il 
entra dans le château. 

Uuand tout le monde fui réuni dans la grande salle pour la cérémonie des 
fiançailles, le prince dit à son futur beau-père : — Sire, avant que je ne me 
fiance solennellement à la princesse votre fille, je vous prie de vouloir bien m’ex¬ 
pliquer une petite énigme, Je possède un superbe lui luit; jeu perdis la clef il 
\ a quelque temps, et alors j'en achetai une neuve. Bientôt après je retrouvai 
la première clef. Rites-moi, de laquelle des deux clefs dois-je faire usage? 

— De la première, naturellement, répondit le roi; ce qui est ancien doit 
toujours avoir ta priorité sur ce qui est nouveau. — Très bien, Sire, reprit 
le prince; ne m'eu veuillez doue point si je n épouse pas la princesse votre 
fille; car elle est la clef neuve, el l’ancienne est là-bas. Il alla en même 
temps prendre Belle-Lomme-Sepi par la main et la conduisit à son père, en 
disant : — 1 ions, père, voici ma liancée! Oui fut stupéfait! Ce fut le vieux roi. 

— Mais, mon lits, seeria-t-il, m i vois-tu pas que c’est Malheur, mon page? 

— Ma foi, oui, firent des courtisans, c'est Malheur en personne! 

— Non pas, répliqua le (ils du roi; il n'y a point ici de Malheur: il n y a que 
ma chère liancée Belfo-Lommc-Sept ! 

Sur ce mot, i! prit congé de ['assemblée, cl, emmenant avec lui la jeune 
fille, il Fiashilla à titre d'épou se dans la [s!us belle de ses résidences. 
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l n paysan traversai! les prés derrière le village, pour gagner le coteau ou 
était son champ de blé* On était au printemps; la première herbe commençait 
à verdir, et tes arbres an fleurs secouaient sur elle leur neige odorante. Hn 
gravissant la pente, le paysan vil que le eep pleurait, et lorsqu’il lut arrivé en 
haut, il trouva le champ couvert de tendres chaumes. Bref, détail un speclacle 
charmant. If en avait le cccur tout réjoui. Tout à coup, voilà que, parmi les 
chaumes, il découvre un pauvre petit être qui le regardait avec de grands yeux 
touchants, et lui tendait ses bras mignons, comme [jour lui dire ; — .le tVn 
prie, emporte-moi chez loi, car je n'ai plus personne au monde. —\ le ries 
oui, fil le paysan, lorsqu’il fut revenu de sa surprise, je vais t’emporter avec 
moi. Puisque le bon Dieu a fait le printemps si beau, il ne faut pas que ta mois¬ 
son périsse en herbe ! 

Là-dessus, il se baissa pour ramasser le marmot; mais on eut dit que celui-ci 
était comme doué au sol; impossible de le remuer de place. Le paysan ap¬ 
pela les outres villageois qui étaient aux champs; tous sYdlbreèrent l'un après 
l’autre de relever reniant; aucun d eux n'y put parvenir. Alors eut lira une 
métamorphose singulière ; d’abord les cheveux du marmot devinrent d’un 
jaune doré; puis sa le te entière se couver lit en or pur, et enfin fout sou corps 
ne l ut plus qu’un rayonnement d’or. 

L'étrange créature s'était changée en un petit ange, qui se mil à parler d une 
voix mélodieuse et dit au premier paysan : — Puisque tu as eu pitié de moi et 
foi dans le hon Dieu, la moisson, à la fin de Tannée, sera encore plus belle 
qu elle ne le promet. Sur ce mol, il s’envola et disparut dans l’azur du ciel. 
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H y a l>ïeu longtemps, vivait une reine fort âgée. Elle était veuve et avait 
une tille admirablement belle, qui était fiancée à un prince étranger. Quand 
vint l'époque fixée pour le mariage, la jeune fille sc mît en devoir de gagner 
les États de sou futur mari. Sa mère la combla de bijoux de tonte sorte, et 
In! flt en outre cadeau de deux chevaux, Tun pour elle, l'autre pour la sui¬ 
vante qui devait raccompagner. 

Le cheval de la princesse s'appelait Falada et avait le don de la parole. Au 
moment du dépari, la vieille reine, avec un canif, se fil au doigt une inci¬ 
sion, 11 en jaillît trois gouttes de sang sur un mouchoir blanc qu'elle remit 
à sa fille eu lui disant : — (Ibère enfant, conserve soigneusement ces trois 
gouttes de sang; tu I on trouveras bien en chemin. 

La princesse cacha le mouchoir sur son sein, prit tristement congé de sa 
mère, et partit pour rejoindre sou fiancé. Au bout dame heure, ayant grand* 
suif, elle pria sa suivante d’aller à la fontaine voisine lui emplir d’eau son 
gobelet d’ui\ Mais la suivante répondit : — Allez-y vous-même, je ne suis 
pas voire domestique. 

(.a princesse descendit silencieusement de cheval, et, la suivante ne lui 
ayant pas tendu le gobelet d'or, elle se baissa sur Tonde et but à meme. Tout 
en buvant, elle poussa un soupir et dit : — Ah! mon Dieu! Les trois 
gouttes de sang répondirent : — Si la mère savait cela, le cœur lui en sauterait 
dans la poitrine. Au môme moment, le mouchoir qui contenait les trois 
gouttes de sang glissa de son sein et s’en alla au fil de l’eau, sans qu’elle 
s’en aperçut. La suivante, elle, avait vu la chose, ci elle s’en réjouit, car, 
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une lois privée de ce talisman, la princesse Hail huile à sa merci. 

— Dépêche-toi de changer de clonal el d'habits avec moi, cimnuatida 
aussi lot la méchante lille; c'est moi qui serai la fiancée du roi; toi, tu seras 
mon humide senanle ; et si lu souilles mot de eelu à personne, je \r ïuuniL 
Ce disant, elle sauta sur Falada ; la princesse pril l’auliv monture, et Mies 
continuèrent leur route jusqu’à ce quelles fussent arrivées au château du prince* 
Leur apparilion mit tout le monde en joie. Le lits du roi courut au-devant 
d'elles, et, prenant la suivanle pour la fiancée qu'il attendait, il l'aida à met¬ 
tre pied à terre el la conduisit au château. Oinml à la vraie princesse, elle lut 
laissée toute ph uranie dans la cour, la- vieux roi, qui regardait par la fenê¬ 
tre, aperçuI la jeune fille en larmes ; Iràppé de sa beauté et de sa distinction, 
il demanda à sa future bru quelle était cette personne qu elle avait amenée 
avec elle. — C'est une pauvre fille que j’ai rencontrée en roule et que j’ai prise 
comme servante, reparût la perlide créature, Donnez-lui nu peu de travail; 
elle ne pleure que d'ennui. —J'ai un jeune garçon qu'on appelle (Vtitaluinta 
et qui garde tes oies; elle l'aidera dans sa tache, répondit le monarque. 

La fausse princesse fut enchantée; elle ne craignait plus que balada, qui 
avait tout vu et pouvait en parlant, la trahir; elle dit donc au (ils du roi : « Le 
cheval sur lequel je suis venue m'a causé mille tracas; faites-moi doue le plai¬ 
sir de commander qu'un lui coupe la taie, Le prince défera à ce désir : mi 
I ranch a la télé de la héle el on la cloua à lune des portes de la ville, 

(Vêlait justement celle par où Petit-Kurde passait pour conduire et rame¬ 
ner ses oies. Dès que la lille du roi aperçut la fêle de ranimai, elle lui dit 
en se tournant de son coté : — * O Fnlada, c est doue loi qui es là / VA la hde 
de répondre : — O ma reine, c’est dune loi qui pusses là? Si ta mère s»\ail 
cela, le cœur lui en sauterait dans la poitrine! 

La princesse sortit de la Mlle cl gagna la campagne avec le troupeau 
d'oies. Là, elle taassil à terre el démuni ses beaux cheveux d’m, Petit-luinta, 
ravi à celle vue, voulut lui en arracher quelques-uns. Mors elle se mil adiré : 

_Bon petit vent, dépêche-toi de souiller el emporte ta chapeau de IVtil-Kunta, 

alin que, tandis qu’il courra après, j’aie le temps de me reçu i tic r. 

Immédiatement, il s’éleva une rafale qui enleva le chapeau de Pelil-lvunta, 
et le paire dut courir après. Pendant ce temps, ta gaule use d’utas cul loul le 
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loisir do refaire ses tresses, el lorsque Pefïi-lumk revint, il u’y avait [dus un 
cheveu a pincer* Le garçon en conçut du depil, et, du reste de la journée, il 
ne parla plus à sa compagne* 

Il en fui encore de même le lendemain, puis le surlendemain, si bien que, 
le soir du troisième jour, Pelit-Kurde alla Irouver le vieux roi et lui dit : 

_ Je ne veux plus garder les oies avec la jeune fille. — Pourquoi cela? — 

Ulr me fait continuellement enrager* Le malin, quand nous passons sous la 
polie de la ville, elle cause avec la télé de cette rosse qu'on y a douée; sur 
le pré, elle commande au vent de m’enlever mon chapeau, et je suis 
obligé de courir après jusqu’à ce qu elle ail fini de tresser ses cheveux d’or* 

Tout cela parut fort étrange au roi qui, dans la nuit même, lit appeler la 
ganleuse d'oies pour lui demander si Petit-Kurde avait dit vrai, el ce que 
cela signifiait. La jeune fille répondit : — C'est parfaitement vrai; mais quant 
à l’explication, je ne la puis donner a aucun être vivant ; j ai juré de me 
taire sous peine de mourir. — Eh bien, reprît le monarque, si tu ne veux 
rien dire à un èlre vivant, confie tes chagrins au poêle. Là-dessus, il sortil. 

La jeune hile se fourra dans le poêle et lui raconta en pleurant loute son 
histoire. Le roi, qui avait PorciUr à l'extrémité extérieure du tuyau, ne perdit 
pas une de ses paroles, immédiatement il lit appui 1er des vêlements royaux 
pour la gardeiise d’oies, el à peine celle-ci les eut-elle révélas, qu'elle parut 
éblouissante de beauté. Le vieux roi manda ensuite sou fils et le mit au courant 
de la chose. Le jeune prince fut ravi à son lour à la vue de sa vraie fiancée, et 
un grand festin lui commandé. Le fiancé s’assit au liant bout de la table, ayant 
d'un colé la vraie fiancée, el de l'autre la fausse. Celle-ci ne reconnaissait pas, 
dans ses atours, son ancienne maîtresse. Ouand on eut bien bu el mangé, et 
que tout le monde fut de joyeuse humeur, le vieux roi dit : — Hue mérite une 
servante qui a trompé sa mai tresse? Là-dessus il raconta toute I histoire de 
la princesse, el. quand il eu! fini, la fausse fiancée répondit effrontément: 

— l ue pareille femme mérite d cire enfermée dans un tonneau garni en 
dedans de pointes aigues el traînée ainsi à deux chevaux jusqu’à ce que 
mort s’ensuive* — Eh bien, tuas prononcé ton arrêt! s’écria le roi* 

La sentence fut exécutée; après quoi le jeune prince épousa la fille de la 
vieille reine, et tous deux régnèrent heureux et paisibles. 














































C'était dans la nuit de Noël; les cloches sonnaient et de blancs ilocons de 
neige voltigeaient dans les airs. Fritz cl Marie étaient assis avec tante Ger¬ 
trude dans la chambre à coucher, tandis qne dans la grande salle à coté papa 
et maman dressaient l'arbre de Noël, el que Boberl le domestique suspendait 
les jolis joujoux aux branches de sapin* 

— Je suis vraiment curieuse de savoir ce que reniant Jésus ni apportera, 
dit la petite Marie. 

— Est-ce que l'enfant Jésus ri 'a pas encore fini? demanda Fritz. 

— Un peu de patience! fit tante Gertrude. A propos, savez-vous une 
chose? 

— Quoi donc? dirent les deux enfants d un air intrigué. 

— En attendant que Boberl ait fini, je vais vous raconter une histoire 1res 
jolie, 

— Oh! oui, oui, je l’en prie! s’écrièrent Fritz et Marie, 

Tante Gertrude commença : 

— 11 \ avait une lois une toute petite fille qui répondait au gentil nom 
de Pirlipat. Quoiqu'elle fut encore au berceau, ce n on était pas moins déjà 
une princesse, vu que son père était un roî et sa mère une reine. Quand on 
vint dire au roi qu'il lui était né une fille, il se rendit avec tous ses ministres, 
ses généraux et ses conseillers au berceau d’ur dans lequel reposait 1 entant 
el, en voyant combien la petite princesse élail belle, il s’écria dans un 
transport d allégresse : — Bonté divine! a-t-on jamais vu rien de plus beau que 
petite Pirlipat? Puis il se mit à danser à cloche-pied autour du berceau ; 
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sur quoi, ministres, généraux et conseillers, tous en tirent autant en disant : 
— Non, jamais on n'a vu au monde rien de plus beau que petite Pirlipat. 

La nouvelle remplit chacun de joie dans le royaume; seule, la reine 
n’était pas contente; au contraire, à partir de la naissance de la petite 
princesse, elle se montra toute inquiète cl chagrine, sans que personne sût 
pourquoi. Ce qu’il y avait de plus étrange, c’est que cinq dames de la cour 
durent veiller d’une façon continue sur le berceau de la nouveau-née, et, 
pour comble de bizarrerie, chacune de ces dames fut tenue d'avoir un matou 
sur ses genoux et de le caresser sans interruption, afin qu'il fit toujours 
son ronron. 


La raison de la chose, je vais vous la dire. Au temps ou petite Pirlipat 
iiYlait pas encore de ce monde, quelques princes étrangers étaient venus 
une fois rendre visite a son père. Pour faire honneur a ses hôtes, le roi 
commanda un grand festin aux saucisses : — Chère femme, dit-il à la 
reine, lu sais combien mes augustes cousins et moi nous aimons les saucisses; 
fais donc en sorte que le festin soit comme il faut, et surtout que le lard 
ne manque pas dans les saucisses. Je désirerais même que tu hachasses le 
lard de tes propres mains. 

La reine passa aussitôt le tablier de cuisine, plaça le grand chaudron 
de cuivre sur le fourneau, et se mit à hacher menu le lard destiné aux 
saucisses. Comme elle s’acquittait de cet office, une voix lui murmura 
à l’oreille : — Petite sœur, donne-moi un peu de lard. Je suis reine, et 
voudrais bien manger quelque chose de bon. La reine répondit en riant : 
— Viens çà, ma petite amie, et mange autant que lu voudras. Elle savait 
bien à qui elle parlait : c’était à la reine Souris qui demeurait au palais 
et tenait sa cour sous le foyer. 

lhime Souris ne se fe fit pas dire deux fois; elle se mit immédiatement 
en besogne, et, trouvant le repas a son gré, elle appela ses lils et tous 
ses parents à y prendre part. Ceux-ci arrivèrent en tel nombre, que la 
princesse ou conçut de l'inquiétude. Heureusement que, sur l’entrefaite, 
parut la surintendante, qui chassa les souris. Mais le lard était aux trois 
quarts dévoré, et la princesse n'eut plus d’autre ressource que de répartir, 
du mieux qu'elle put, dans les saucisses ce qui en restait, À table, quand 
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on servit et découpa les mets, le roi se montra extrêmement inquiet. 
Quand parurent les undouilles* il se mit a s’agi 1er sur sa chaise ; aux 
saucisses, il commença de soupirer; ans boudins, il se couvrit le visage 
de ses mains, poussa des sanglots comme un enfant, et, bref, il se laissa 
choir sans connaissance à bas de son siège. Tout le monde de se précipiter 
à son secours; ou le secoua longtemps inutilement; enfin il ouvrit les 
yeux, et dit d’une voix faible et gémissante : —Oh! mon Dieu! trop peu 
de lard ! trop peu de lard ! 

La reine alors se jeta à ses pieds en s'écriant : — Malheureuse que je 
suis! c’est i\ moi la faute! Ll die tomba à son tour évanouie. — Madame 
la surinlendunte, s écria le roi. se relevant en colère, quVst-ce que cela 
veut dire? La sLirinleudante raconta ce que les souris avaient lait* —- L est 
un crime de ièse-majeslo ! glapit le monarque. Et immédiafemenl il donna 
l’ordre de mettre à mort toute la genl souriquoise. Le mécanicien de la 
cour, qui passait pour un magicien, fut chargé de l'exécution de l'arrêt. 
II inventa aussitôt." les souricières, et, le même jour» i! prit sept des iils 
de dame Souris, dix-huit de ses neveux, cinquante de ses proches, et deux 
cent trente-cinq de ses connaissances intimes, sans compter mille de ses 
sujets qui périrent par le poison. 

En présence de ce massacre, dame Souris se décida h quitter le palais, 
dès la nuit suivante, avec son prince héritier cl le reste de son peuple; mais 
auparavant elle se glissa en cachette dans la chambre a coucher de la 
seine, cl, levant vers elle une patte menaçante* elle lui dit : 

— On m a tué sept de mes (ils; je !e préuens que s’il te naît une fille, 
je la dévorerai aussi lot. 

Sur ce mol elle disparut, et l'on ne de va il pas la revoir de longtemps, 

N ous savez maintenant pourquoi la reine était si inquiète et faisait sur¬ 
veiller si attentivement son entant par des dames de lu cour renforcées de 
matous* 

Mais toutes ces précautions devaient être inutiles. Que voulez-vous, ou ne 
peut pas toujours avoir l'œil ouvert; il faut bien dmmir. Quelque soin que mis¬ 
sent les cinq surveillantes à se relaxer, il advînt qu’un soir toute 1 escouade, 
> compris les chats, s’endormit d'un profond sommeil. Vers minuit luulciois 
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la gardienne eu chef s’éveilla ; elle avait entendu grouiller quelque chose, 
Kn ouvrant les yeux, elle aperçut a colé d’elle une énorme souris en Irain de 
ronger la télé de la princesse. Elle bondit de son siège avec un cri dépou- 
vaille. Dame Souris, car c était elle, se faufila prestement dans un coin 
de la chambre. Les cinq veilleuses el leurs matous se précipitèrent après 
elle ; mais il était trop tard : dame Souris avait disparu depuis longtemps 
par une fente du parquet. 

Au même instant, petite Pirlipat se mil a pleurer. Les surveillantes 
coururent h elle en s’écriant : — Mon Dieu! pourvu que feulant n'ait 
rien! Mais quel fut leur effroi quand elles regardèrent dans le berceau! Au 
lieu d’un petit auge aux cheveux blonds, il n’y avait plus dedans qu'une 
grosse tète informe emmanchée au bout d un corps nain el recoquillé. Les 
jolis petits yeux de ta fillette avaient perdu leur couleur d'azur; ils étaient 
devenus verts el hagards. La bouche mignonne s’était fendue jusqu’aux deux 
oreilles, el des poils laineux couvraient le menton. 

lui apprenant celle affreuse nouvelle, ta reine tomba sans connaissance» 
Huant au roi, il se mil à courir de-ei de-là comme nu fou, et I on fut obligé 
de capitonner les murs de sa chambre pour l'empéchcr de s’y briser te crâne. 

Lorsqu'il eut recouvré un peu de calme, ii cria au mécanicien de la cour : 
— Prends garde, homme ! C’est toi qui es cause que ma petite Pirlipat est 
ensorcelée. Si tu avais détruit dame Souris, ce malheur ne serait pas arrivé. 
Je te dis donc ceci ; si dans un délai de quatorze années el neuf mois, qui est 
le temps où je compte marier la princesse, elle ri a pas recouvré sa forme 
antérieure, je te ferai trancher la tète* 

Le mécanicien apprit que, depuis son ensorcellement, petite Pirlipat 
n’avait qu’une passion, casser des noix avec ses dents, afin de les manger. Il 
alla donc trouver l'astronome rie la cour, el feuilleta avec lui tous les livres qui 
traitaient de sciences occultes, afin de savoir ce que cela signifiait. Ils décou¬ 
vrirent ainsi l’un et l’autre qu’il n y avait qu’un moyen de rompre le charme 
qui tenait captive la princesse : c était de lui faire manger le fruit de la noix 
hrakükmk. Seulement fécale de cette noix était tellement dure que fou pouvait 
tirer dessus avec une pièce de canon de quarante-huit, sans même t’entamer, 
tl (allait aussi que la noix lut cassée avec les dents, eu présence de la prin- 
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cesse, par un jouvenceau qui iFeùl pas encore été rasé cl n'eàl jamais porté 
de bottes* Avant de la briser, ledit jouvenceau devait faire sept pas eu arrière 
sans trébucher et les yeux fermés* 

Le mécanicien et F astronome se mirent aussitôt en devoir de chercher la 
noix Krakatmk et le jouvenceau non encore rasé. Ils parcoururent toute l’Eu¬ 
rope, toute l’Asie el toute l'Amérique, et Dieu sait ce qu’ils virent de noix de 
forme et de grosseurs diverses; quant à celle qu'il fallait, ils ne la trouvèrent 
nulle part, pas plus que le jouvenceau désiré. Au bout de quatorze années 
d’investigations et de courses périlleuses, ils se fatiguèrent de voyager et repr i¬ 
rent le chemin de leur pays. En s’en revenant, ils passèrent parla bonne ville 
de Nuremberg, et là ils voulurent se reposer un peu, avant de rapporter leurs 
télés au bourreau, Ln jour qu’ils flânaient tristement par les mes, ils s'arrê¬ 
tèrent devant la boutique d’un fabricant de poupées el de jouets. Le méca¬ 
nicien y découvrit sans doute quelque chose de particulier, car tout à coup il 
se mit à claquer du doigt et de la langue, et, sans prendre la peine d’avertir 
son compagnon qui n’y avait vu goutte, il se précipita dans le magasin et cria 
au marchand : — Dites donc, d’où tenez-vous donc ce beau casse-noisette que 
voilà? Le fabricant de jouets prit, tout en riant, le casse-noisette à l’étalage, 
et le lit danser dans sa main comme une marionnette, en disant : — C’est un 
prince enchanté, monsieur ! -le l’ai fait venir de SucrmiUe, au pays des fan¬ 
toches. Si vous le voulez, il est à vous, moyennant une pièce de vingt-cinq sous, 
et je vous donnerai par-dessus le marché la noix Krahitouk. Ce disant, le 
marchand posa une noix sur la table et frappa dessus de toutes ses lurces avec 
un marteau, sans qu'elle se brisât* 

Le mécanicien demeura d’abord interdit de surprise ; puis il appela I as¬ 
tronome, et se mit à F embrasser tour à tour, lui et la poupée ; après quoi il 
tira vingt-cinq sous, prit le casse-noisette et la noix Krakatouk, el tous deux 
quittèrent sur F heure Nuremberg. Or, à peine furent-ils entres sur le territoire 
du père de petite Pirlipat, que le casse-noisette sc métamorphosa en un beau 
jouvenceau imberbe et confia à ses compagnons stupéfaits qtt il était effec¬ 
tivement un prince enchanté, n'ayant jamais porté de bottes, mais qu il ne 
casserait la noix Krakatouk qu’à une condition, c est que le roi, en récompense, 
lui donnerait pour femme la princesse. La chose devenait embarrassante pour 



















le mécanicien et l'astronome ; ils pensèrent toutefois que le roi, dans sa joie 
de voir sa tille désensorcelée, souscrirait à ta condition posée, et ils promi¬ 
rent au prince que tout irait selon sou désir. 

Ils arrivèrent donc à la résidence. Ce fut une joie immense à la cour, 
lorsqu’on apprit que les Jeux savants revenaient avec le prince Casse-Noi- 
sette et la noix Krakatouk . Le roi se rendit avec tous les gens de sa maison 
dans la salle du trône, pour recevoir les trois arrivants. Ceux-ci parurent 
magnifiquement habillés, le prince Casse-NoiseUe en uniforme de hussard. 
I h silence solennel se fit quand le mécanicien s’approcha du [roue avec le 
jeune homme et dit au roi : — Sire, voilà le jouvenceau qui cassera la noix 
Krakatouk ef en fendra le fruit à la princesse, si (ici sa voix hésita).,. si lu 
princesse couse ni à le prendre pour époux. 

La princesse Pirlipat, qui se tenait près du trône de son père, rougit en 
entendant ces paroles, Pcndanl ces quatorze années, elle avait beaucoup 
grandi ; mais au lieu d’embellir, elle était devenue encore plus laide, si 
possible, qu'au temps où elle était au berceau. Aussi ne fut-elle pas lâchée 
d’apprendre que le beau hussard demandait sa main. Le roi lui-même, qui 
avait d'abord froncé le sourcil, ne fit point d’objections. Le prince Casse- 
Noisette mit donc aussitôt la noix Krakatouk dans sa bouche, cl fil, les veux 

* * ti 

fermés, sept pas en arrière sans trébucher ; puis, crac! i! brisa fécale. Celle- 
ci s'ouvrit, et le fruit en tomba sur une assiette d argent que le mécanicien 
tenait sous le menton de Casse-Noisette. La princesse se dépêcha de le saisir 
et de fa val e ix O prodige ! de fa tireuse créature qu’elle était, elle se changea 
instantanément en une jeune fille d une beauté merveilleuse. 

Alors, au son des tambours et des trompettes, le roi et toute sa cour 
recommencèrent, comme au jour oii Pirlipat était née, à. danser a cloche- 
pied la polka et le galop. Casse-Noisette lui-mènie et la belle princesse 
voulurent imiter cet exemple ; mais, à peine sc furent-ils mis à tourner en 
rond, que dame Souris sortit par une fente du parquet cl se glissa entre 
leurs jambes. La vilaine bête cherchait à mordre encore la princesse afin 
de 1 ensorceler de nouveau ; mais le prince Casse-Noisette lui envoya un si 
bon coup de pied qu’elle resta gigotante par terre, ayant a peine la force 
do crier : — Hi ! hi ! méchant Casse-Noisette, tu me le payeras I Mon fils, le 
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roi Souris aux so j> 1 têtes.,, Elle n'eu put «lire davantage ; la mort lui 
raidit les pattes. Un domestique la saisît bien vite par la queue et la jeta 
dans la cour. 

Mais le prince Casse-Noisette, qu était-il devenu? Hélas! au moment 
meme où la reine des Souris expirait, il s'était reeorpiillé à Sun tour, aux 
cotés de la princesse, en un monstre horrible. Ses jambes salaient changées 
tout à coup en de minces fuseaux, cl cVdail à peine si son corps grêle avail 
la force de porter sa grosse fêle. La princesse se sauva effrayée, et le roi dil 
d’une voix de tonnerre au mécanicien et à l'astronome consternés : — Nommes 
infâmes, comment osez-vous me proposer pour gendre un Casse-Noiselle ? 
Hors d’ici, lous trois ! El incontinent il donna I ordre à ses gens de les jeter 
en bas de l'escalier. 

« Dans la nuit même, le prince Casse-Noisette regagna Nuremberg et reprit 
sa place à la devanture du marchand de poupées. Quant au mécanicien et à 
son ami l'astronome, on ne les a jamais revus depuis loirs, et la licite l'irlipal 
a, depuis longtemps, épousé un vrai prince. 

Tante Gertrude cessa de parler, et Fritz dit enfin : 

— Ah ! Gertrude, quelle charmante histoire ! et comme je suis content que 
les choses aient si bien tourné pour la princesse !— Moi, lit la bonne petite 
Marie, j’ai du chagrin à cause du pauvre Casse-Noisette, et je désirerais savoir 
ce qu’il est advenu de lui par lu suite, et ce que la méchante reine des Souris 
voulait dire quand elle le menaçait de son lils, le roi des Souris ü sept tètes, 

A peine Marie avait-elle dit cela qu'on entendit dans le lointain les sous 
argentins d’une clochette : D relin! drelinï tin! Un ! et la mère d'appeler lus 
enfants par la porte: — Venez vite voir ce que reniant Jésus vous apport* 1 1 
Fritz et Marie se précipitèrent dans la grande salle mi le bel arbre de Noël 
se dressait avec ses cent luminaires, ses noix d’or et d’argent, ses dragées et 
ses bonbons, — Que c’est beau ! que c’est beau ! s'écrièrent les deux marmots, 
à cette vue. Fritz étendit la main vers un escadron de hussards magnifiquement 
équipés et armés ; Marie contemplait, rayonnante de plaisir, ses superbe s 
poupées, et allait s'emparer d’un ii\re d'images, quand elle aperçut dans les 
branches de l'arbuste un petit homme qui portait une belle veste bleue de 
hussard, mais qui avail une énorme tète avec une longue huppe : — Mais, c est 








LE PRINCE CASSE-NOISETTE ET LE ROI DES SOURIS, 


127 


lé Casse-Noisette delà princesse Pirlipat! s’écria-t-elle toute surprise. Ah! 
pauvre petit marmouset ! As-tu eu assez de malheurs ! Viens, que je feu 
dédommage ! 

En disant cela, elle décrocha l'homonculc et se mit à le serrer sur son cœur 
et a Fernbrasser comme une poupée. 

A peine Fritz eut-il entendu ce mol de Casse-Noiscüe, qu’il accourut prendre 
la main du petit homme, et rit de bon cœur de son air drôle. Ensuite il dit : 
— Je \eux voir s’il connaît son métier aussi bien que Gertrude le prétend, 
fncfïiiliiient il prit une grosse noix bien dure, la fourra dans la bouche béante 
du bonhomme, et lui tira de toutes ses forces sa tresse en arriére. Un en¬ 
tendit crac ! crac ! C’étaient trois des dents qui venaient de se casser à la 
unir'boire inférieure du petit homme, laquelle maintenant baillait toute à vole. 

— Ah ! mon pauvre Casse- îVoi se lie, s'écria Marie en V attirant à lui. -— Ce 
n'est qu'un benêt, répondit Fritz d’un ton de dédain ; il veut faire 1 le Casse- 
Noisette et n'a pas même les mandibules qu’il convient. Mes hussards, à la 
bonne heure ! voilà des gaillards! Ça vous tombe sur l’ennemi sans broncher. 
Ce disant, il tourna le dos au petit homme pour revenir à ses soldats. Marie, 
elle, enveloppa soigneusement le fantoche dans nu mouchoir et le tint dans 
ses bras comme un poupon, tout en ^regardant les belles images de son nou¬ 
veau livre. 

Pendant ce temps, la soirée s’était avancée, et la mère avertit les enfants 
qu’il était l'heure d'aller au lit. 

— Tu as raison, chère mère, s'écria Fritz, mes soldats sont fatigués d’avoir 
fait ce soir I exercice. 

Il serra les hussards dans l’armoire vitrée, et se coucha. La petite Marie eut 
plus de mal à se séparer de ses jouets: le Casse-Noisette surtout lui tenait au 
cœur, et elle continuait de teporlerdans ses bras, Enfin, lorsque Fritz fut parti, 
elle le déposa avec précaution sur la table, et examina ses blessures. 

— Pauvre petit ! dit-elle tout bas, il ne faut pas en vouloir à mon frère Fritz 
de \ avoir fait mal. Au fond, c’est un bon petit garçon ; seulement la vie mi li¬ 
bère lui a un peu endurci le cœur. \ iens-fen dormir. Mademoiselle Claire, 
ma nouvelle poupée, le cède pour aujourd’hui son petit lit, et demain nous 
verrons à l’en procurer un à toi. 
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Ce disant, elle ouvrit à son tour l'armoire vitrée, fourra le Gasse-Noi- 
selte dans le lit de la poupée, lui ramena la couverlure jusque sur le nez, et 
posa le lit sur le rayon où se trouvaient déjà les hussards de Fritz, Après quoi, 
elle alla se coucher, elle aussi. Tante Gertrude, un moment après, entra à pas 
de loup dans la chambre des enfants, y éteignit la lampe, et tout devint bientôt 
silencieux. 

Marie, une lois au lit, ferma bien les yeux, mais il lui fut impossible de 
s’endormir. Elle se sentait toute drôle. Puis il y avait la vieille horloge, accro¬ 
chée à coté de l'armoire vitrée dans la pièce voisine, qu’elle entendait, par la 
porte entrouverte, jacasser a lort et à travers, en faisant tour à tour tic iac! 
/tope! hope ! crac! crac! souris passe! noir se russe! que c'était à croire que le 
coucou était fou ! Et cela dura ainsi jusqu'à ce que Marie se lut endormie* 

Mais son sommeil fut loin d’ètre paisible ; 1 histoire de Casse-Noisette lui 
trottait dans la tête.*., bien que ce ne Ml qu'en rêve. Elle s’imagina d'abord 
qu'elle était la princesse Pirlipat et qu'elle reposait dans un berceau d'or; elle 
entendait même distinctement le ronron des cinq matous qui la gardaient, et 
voyait étinceler leurs yeux au milieu des ténèbres. Ensuite il lui sembla en¬ 
tendre autour d'elle comme des sifflements étouffés, et elle aperçut des milliers 
de petites lumières... Mais non, c'étaient de petits veux étincelants, et de tout 
cotés arrivaient en trottinant sur leurs petits pieds des souris qui se dirigeaient 
vers ]’armoire vîlrce. Puis, ce lut dans l’armoire même qu’elle entendit du 
bruit. — Debout ! aux armes ! v criaient toutes sortes de voix confuses. 

Marie sauta hors de son lit, et courut à la porte de communication pourvoir 
ce qui se passait. Grand Dieu! voilà que, juste entre ses pieds, le mi Souris aux 
sept télés sortit du parquet en sifflant, il avait un corps énorme eU sur chacune 
de ses sept tètes, un petit diadème étincelant. L’armée des souris courut à lui 
et l'entoura en poussant des hourras : — Fidèles vassaux, leur dît-il alors, écou- 
lez-moi, Vous savez que j’ai la reine ma mère à venger. Doue, caplurez-rnoi 
Casse-Noisette vivant ; je le châtierai comme jamais encore nul Casse-Noisette 
n'a été châtié. 

Au même moment, Casse-NoiseUe s'écria de son coté : — Allons, tambours! 
battez la générale, 

Les tambours se mirent à rouler, que les vitres de l'armoire eu tremblaient ; 
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puis on entendit hennir cl piaffer les chevaux. Les cuirassiers de Fritz, ses 
dragons, et, surtout scs nouveaux hussards, défilèrent, musique en tète et dra¬ 
peau x déployés, devant le prince Casse-Noisetle ; puis, sautant à bas de Far- 
moire, ils se déployèrent en longues I i les sur le parquet de la chambre* Les 
artilleurs mirent leurs pièces en batterie, et pij\ paf ! patapau ! boum , boum! 
le canon retentit avec un fracas effroyable* 

Marie vit distinctement les boulets s'abattre dans les rangs des souris; mais 
celles-ci, au lieu de reculer, répondirent par une volée de pilules qui abattit 
nombre de soldats, et fit tourbillonner Fennemi sur lui-même. Pif. paf! pata¬ 
pan! boum! — C’était un épouvantable pèle-un de, et le combat devenait de 
plus eu plus furieux* Le roi des Souris piaillait a lue-lèle* Le prince Casse- 
Noisette, le sabre au poing, courait a travers les bataillons, donnant ses ordres 
sous le feu* 

Tout à coup, au moment le plus vif de l’engagement, un gros de cavalerie 
souriquoise déboucha de dessous la commode, et tondit avec des cris effroya¬ 
bles sur 1 aile gauche de Farinée de Casse-Noisette* Celui-ci, dans celte cir¬ 
constance, courut le plus grave des dangers* Déjà deux tirailleurs ennemis 
l’avaient empoigné par son manteau et F amenaient en triomphe au roi des 
souris, qui accourait tout radieux. 

Marie alors ne put se contenir ; — Mou pauvre Casse-Noisette! s'écria-t- 
elle. Et, machinalement, elle ôta sa panloulle et la tança d une telle force 
contre le monstre à sept télés que celui-ci tomba mort dans la poussière*,. Aus¬ 
sitôt, toute la fantasmagorie s’évanouit, et il ne resta plus que le Casse-Noisette, 

Celui-ci s’agenouilla aux pieds de Marie, et lui tendit les sept diadèmes d’or 
du roi des Souris, tout en balbutiant : — C’est à loi, gracieuse princesse, que 
je dois la victoire. A présent que j’ai triomphé de mon ennemi, je recouvre le 
pouvoir de te faire contempler les choses les plus belles du monde. Suis-moi 
donc, je t on prie, dans mon royaume des Fantoches* Je Fy récompenserai 
princièrement. 

Là-dessus, Casse-Noisette emmena sa petite protectrice par le corridor 
m i s une vieille garde-robe dont les deux battants se trouvaient grands ouverts, 
li grimpa dessus à même tes cordelières d’une redingote de voyage, et, une 
fois en haut, il déroula dans la manche de la redingote un escalier eu bois de 


AU PATS DES- 


JT 



















130 


AU PAYS DES niEfUES. 


cèdre, en priant Marie de inonler à son tour. Marie obéit, el, à peine eut-elle 
achevé l'ascension jusqu'au collet de I habit, qu elle se v it transportée dans 
une contrée féerique. Quand son premier éblouissement lut passé, elle s’aper¬ 
çut qu’elle était dans une prairie parfumée et tellement brillante qu'on l’oùt 
crue couverte de pierres précieuses. 

— Ah ! mon Dieu ! ou sommes-nous donc? & T ëcria-t-ellc. 

— Sur la prairie de iïticre-Candi, répondit Casse-Noise lie ; maintenant, nous 
allons franchir celle perle que voici. 

Alors seulement Marie remarqua une porle toute en amandes, sur le haut de 
laquelle une demi-douzaine de pelils singes exéeulaienl la musique la plus 
suave. Elle et son guide s'avancèrent sur une plaine de pain d épices sem¬ 
blable a du marbre, et une magnifique Corel s'ouvrit devant mv. Des fruits 
d or cl d’argent brillaient entre le feuillage des arbres, et des rameaux, parés 
de lumières éfmcehmles, sortait une harmonie enchanteresse. En lias, sur le 
gazon* de pelils bergers avec leurs bergères exécutaient les danses les plus 
ravissantes. 

— Nous traversons la forêt de Noël, dit Casse-Noisette à son amie stupéfaite; 
puis il ajouta : — Nous voici à présent aux villages de Paùt-d’ h'pîce et de Bonbon. 
C’étaient deux charmants hameaux, fout pavés de citronnais et d'amandes. 
Marie eùl bien voulu s'y arrêter, maïs le Casse-Noisette lui dit : —Chère prin¬ 
cesse, nous ne devons pas nous attarder ici: dépêchons-nous de gagner Sucre- 
ville 9 ou je suis attendu. 

Chemin faisant, ils arrivèrent a un lac dont les flots élail couleur de rose et 
oit I on voyait s’agiter de petits poissons en diamant, Cusse-Noisetle frappa 
dans ses mains. Aussitôt le lac rendit un murmure, et de ses ondes sortit une 
conque magnÜiquc allelée de. 1 deux dauphins. Douze petit Mores nagèrent vers 
la rive et transportèrent Marie et Casse-Noise lie au char-coquillage, qui se mit 
aussitôt a voguer sur le lac. 

Quelle chose admirable que d’aller ainsi sur cette mer odorante et rosée I 
Mais le trajet ne fut pas long : — Nous voici arrivés, chère Marie, reprit au 
bout d un instant Casse-Noiselle. Tiens! vois-tu là bas les tours de la ville? 
Marie leva les yeux el aperçut les murs el les lotis d une splendide cité. L’uc 
foule immense de curieux se leuail sur la rive : eVûiil un peuple d Vires minus- 
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cules, parmi lequel il y avait des gens de tout pays et de fonte sorte : des 
Arméniens, des Grecs, des Turcs, des Mores, des officiers, des capucins, des 
danseurs de corde; et font ce monde babillait et gesticulait à qui le mieux. 

Dès que les dauphins eurent accosté, les douze Mores portèrent Marie et 
Casse-Noisette au rivage, puis les firent monter dans un carrosse d’or devant 
lequel galopait un héraut pompeusement costumé* Mais, a peine Casse-Noisette 
fut-il dans le carrosse qu’il se métamorphosa en un beau jeune homme, aux 
cris d’allégresse de tout le peuple, qui s’écriait : — Prince scrcntssimc, sois le 
bienvenu avec ta gracieuse fiancée, dans la noble cité de Sttcreville. Le prince 
Casse-Noisette se leva alors, pour saluer de droite et de gauche* Tout cela se 
lit si vile que Marie n’eut pas meme le temps de s'étonner. 

Déjà le héraut criait : — Place! place! nous allons maintenant au château 
de Massepain, où doit se faire la noce des fiancés! Et le carrosse de filer à 
travers la foule joyeuse, par les rues de la ville, montant, montant toujours, 
comme s’il voulait escalader le ciel. Tout à coup une des roues heurta contre 
un nuage* Crr! la secousse fut telle que Marie bascula hors de la voiture et 
tomba (Tune effroyable hauteur!.*. 

U 

Lorsqu’elle ouvrit les yeux, éperdue, elle se retrouva couchée dans son 
petit ht* Il faisait grand jour, et sa mère était devant elle : — Voyons, Marie, 
lui dit celle-ci, est-il permis de dormir si longtemps ? Le déjeuner est servi, il y 
a belle heure! — Mère, chère mère, répliqua la fillette, ne nie gronde pas ; 
j’ai fait un si beau rêve ! 

Elle raconta le songe, itélas ! il lui était pénible de penser que ce n’était 
qu’un songe* Elle lui devait, en tout cas, d’avoir connu, sans que tante Ger¬ 
trude s’en mêlât, la fin de l'histoire du prince Casse-Noisette et du roi des 
Souris. 













Doux enfante furent charges un jour d aller chercher deux éructions ue lucre 
à un cloître situé derrière la foret. Une fois la, il s’y attardèrent jusqu'à la nuit 
tombante. Au retour, comme ils traversaient la forêt, ils entendirent d'abord à 
la rime des arbres un étrange bruissement : puis quelque chose remua en 
bas dans le fourré, eh quand ils regardèrent autour deux, quel ne fut pas 
leur effroi d'apercevoir debout devant eux un homme avec une longue barbe 
blanche, tenant un bâton blanc à la main ! — Entendez-vous ces bruisse¬ 
ments? demanda-t-il aux enfants d’une voix bienveillante. Ceux-ci liront 

craintivement signe que oui, et alors il reprit : 

— N’ayez pas peur, mes mignons. Je suis le fidèle Eckarl, qui prolege el 
défend tous les enfants en danger. Déposez vos cruches sous ces arbres el 
cachez-vous vile derrière les troncs, sans quoi vous allez être écrasés. C est la 
chasse sauvage qui passe. 

A peine le vieillard eut-il achevé de parler, que la nocturne fantasmagorie 
défila. Hourra ! taïaut ! quel tourbillonnement effréné ! et comme les arbres 
gémissaient el craquaient sur le passage du sauvage chasseur ! Il r iait monte 
sur un cheval à trois jambes, et, tout mi tenant sa telc sous son bras, il brandis¬ 
sait dans l’air une massue. Derrière lui venail sa suite, composée ! ou I entier* 1 
de fantômes, les uns fendant les airs à cheval, les autres se glissant au ras de 
terre et buvant, à la hâte, au passage, à même les deux cruchons de biere. 

Ce fut l’affaire de quelques secondes, puis tout disparut. Les entants repri¬ 
rent leurs cruchons, et, s'apercevant qu’ils étaient vides, iis s* 1 mirent a 
pleurer amèrement. Mais tout à couple lion vieillard se retrouva à côté d eux 
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et leur dit : — Remportez vos cruches, bien gentiment, et ne dites à personne 
ce que vous avez vu ; moyennant quoi, tout ira bien. 

Les enfants lui obéiront ; ils revinrent chez eux au plus vile, et présentèrent 
non sans quelque inquiétude, leurs cruchons à leurs parents. Ceux-ci portè¬ 
rent les vases à leurs lèvres et s'écrièrent : — Ah ! mes enfants, quelle excellente 
bière vous nous avez apportée! Les enfants se regardèrent, sans mot dire, 
étonnés et ravis. Le père alors appela tous les gens de la maison et tons 
les voisins pour leur faire goûter le délicieux breuvage. O prodige ! les 
cruchons eurent beau passer longuement de bouche en bouche, chaque per¬ 
sonne y buvant à sa soif, il y avait toujours delà bière dedans. Cela dura ainsi 
jusqu’au lendemain. Un demanda aux enfants ce que cela signifiait. Longtemps 
il sc turent; enfin ils révélèrent le secret, Ouand ensuite on regarda dans les 
cruches, elles étaient vides. Qui fui étonné? Ce furent les marmots. La grand'- 
mère leur dit alors en souriant : — Rappelez-vous une chose, mes mignons : 
c'est que, lorsqu'un sage vieillard comme le fidèle Eckart vous recommandera 
de tenir votre langue, et que, malgré cela, vous parlerez, il ne pourra s'ensui¬ 
vre rien de bon. 
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Un homme avait un âne lout à fait vieux, qui ivélait plus bon à rien, el 
auquel, pour ce motif, U voulait faire passer le goût du son. L’âne devina d’oii 
soufflait lèvent, et il décampa secrètement, on se disant : — Allons à Brème, 
nous faire musicien ! En route, il rencontra un chien de chasse qui avait 
pris le large, lui aussi, parce que son maître, le trouvant trop l ieux, voulait le 
tuer d’un coup de fusil. — Viens avec moi à Brème, lui dit l'âne, lu loferas 
musicien. Pendant que je jouerai du luth, tu battras du tambour, l.e chien 
agréa la proposition, et tous deux s’en allèrent cote-à-côle. 

Quelque temps après, ils rencontrèrent un chat mourant de faim, qui 
faisait la plus grise des mines, parce que sa maîtresse avait voulu te noyer 
sous prétexte qu’il n’élail plus d âge à prendre les souris. — Ecoule, lui dit 
l’âne, lu t’entends à donner des sérénades nocturnes, liens avec nous 
à Brème te faire musicien. Le chat s'adjoignit, lui troisième, aux deux autres. 

Un peu plus loin, la troupe rencontra un coq qui chantait à lue-lète : — Ne 
tiraille donc pas de la sorte, lui cria l'âne. Quand l’idée lui en prendra, ta mai- 
tresse te mettra en soupe, et adieu ta belle voix ! Viens plutôt avec nous à Brème 
te faire musicien. Le coq y consentit, et tous quatre cheminèrent ensemble. 

Ils arrivèrent à une grande forêt, et, la, ils se perdirent. Le coq vola à 
la cime d un arbre pour explorer les environs, el, à peine eut-il tourné la 
tête à droite el à gauche, qu’il cria à ses compagnons : — J’aperçois une 
lumière; il doit y avoir une auberge lout près d’ici. 

Ils se remirent en roule dans la direction indiquée, el bientôt ils se trou¬ 
vèrent devant une maison. I.'àne, qui était le plus grand de la société, regarda 
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à travers les vitres, et, quand on lui demanda ce qu'il voyait, il répondit : 

— Des voleurs attablés à un magnifique festin! Quelle occasion, hein! mes 
amis, si nous pouvions mettre la bande à la porte! 

Les quatre compères tinrent conseil; puis le chien grimpa sur Fane, le 
chat sur le chien, cl le coq sur le chat. Quand la pyramide fut bien d’aplomb, 
ils entamèrent un concert : Fane b ray a, le chien aboya, le chai miaula, et le 
coq glapit; après quoi, ils firent irruption dans la pièce à travers la croisée, 
dont toutes les vitres volèrent en éclats. Les voleurs crurent que c’était te 
diable, ci s’enfuirent épouvantés dans le bois, pendant que le quatuor affamé 
se régulait comme on se régale quand on a un creux do vieille date aux boyaux* 

Lorsqu’ils eurent achevé de manger, nos gaillards éteignirent la lumière 
et altèrent se reposer, le chat au coin du foyer, le chien en travers de la 
porte, fane sur le fumier, et le coq sur une poutre. Comme ils étaient éreintés, 
ils ne tardèrent pas à s'endormir. 

Pendant ce temps, les voleurs, auxquels leur festin tenait au cœur, revin¬ 
rent tout doucement près de la maison voir cc qui se passait. L un d’eux 
y entra même. Il vint à la cuisine, et voyant reluire dans Faire les yeux 
phosphorescents du matou, il cnil que c’étaient deux tisons, et voulut y en¬ 
flammer son allumette. Mais le chai n’entendit pas la plaisanterie; il lui 
sauta à la ligure, et L’égratigna proprement. 

Le voleur se sauva; mais, à la porte, il trébucha sur le chien, qui, se 
redressant, lui mordit Le mollet. I)un bond alors, F homme sauta dans la 
cour; mais, comme il passait sur le tas de fumier, l’âne lui détacha une 
ruade qui lui paru! être le coup de grâce. Au même instant, le coq, s’éveillant 
au tapage, se mit à lancer du haut de sa poutre un cocorico si perçant, que 
le voleur, sans demander son reste, courut vite rejoindre scs compagnons : 

— Satanée maison ! leur dit-il, il y a, dans la cuisine une sorcière qui mu 
balafré le visage; près de la porte, il y a un grand escogriffe qui ma lardé 
au passage; sur le fumier de la cour il y a un diable noir qui m’a assommé, 
tandis que du haut du toit le juge criait : -— Empoignez le coquin ! 

Là-dessus, les voleurs détalèrent. Quant aux quatre musiciens, ils se plurent si 
bien dans la maison qu'ils y restèrent à prendre leurs aises, et peut-être même 
y sont-ils encore, à moins que dans l'intervalle ils if aient eu l’idée de déguerpir. 
































Il va longtemps vivait unjeune prince appelé Tamino. S'ennuyant à la euur 
do son pore, qui était en paix avec tousses voisins, il résolut de voyager, mais 
sans aucune suite t afin d'être seul à courir les aventures. 

Il partit donc. Après mainte pérégrmalien et rnainlo équipée chevaleresque 
on toutes sortes do pays, il ^ïnt en Égypte* Là, tout ce qu'il vit d’abord lui parut 
admirable. Un soir, pousse par la curiosité, il s'engage dans une superbe 
foret pleine de parfums. A peine y fut-il, qu'un énorme serpent s'élança vers 
lui du milieu du gazon fleuri. Il saisit aussitôt son glaive, mais la main lui 
trembla quand il aperçut contre sou visage la fête du reptile et sa langue 
venimeuse. Dans son trouble, il lâcha son épée et tomba par terre sans con¬ 
naissance. 

Le jeune prince semblait perdu, quand soudain une chasseresse velue de noir 
sortit du fourré et abattit le serpent d'un coup de lance. Elle contempla un 
instant le jeune homme toujours évanoui, puis elle disparut aussi vite qu’elle 
était venue. 

Bientôt après, le prince Tamino recouvra ses esprits ; il regarda autour de lui, 
cl crut rêver en voyant le monstrueux reptile étendu sur l'herbe, et devant lui 
un être étrange qui ressemblait plutôt à un oiseau qu’a uuélre humain. Il etail 
couvert des pieds à la tête déplumés multicolores qui s'agitaient a chacun de 
ses mouvements. Ses chaussures mêmes en étaient garnies. Seuls, ses genoux 
et ses brasse montraient à nu, Il portait pendue sur son dos h une courroie une 
grande cage de buis remplie d'une multitude d'oisillons qui saulillaient et ga¬ 
zouillaient a Terni. Sur sa télé luisait un diadème également garni de plumes. 
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Ainsi accoutrée, la bizarre apparition regardait Tainino d'un air si enjoué que 
le prince ne put s’empêcher de lui sourire, lui aussi. 

Il se releva, et, montrant le serpent : — Qui donc a tué ce monstre? 
demanda-t-il. — Moi ! fît I être emplumé. — Toi ? mais lu nas point d’armes ! 
Oui es-tu? comment t’appelles-tu, et d'où viens-tu ? — L'être emplumé 
parut un peu se troubler ; puis il répondit : — Des armes?... Voici à côté 
de foi ton épée ; elle m’a servi h tuer le serpent. Comment je m’appelle? 
Papagéno, 

Là-dessits il vira sur une jambe avec une telle impétuosité que lout son plu¬ 
mage s'en redressa du coup et que les oisillons sc mirent à pousser des cris 
aigus dans laçage. —Qui je suis ? reprit-il aussitôt ; je suis l’oiseleur, l'oiseleur 
toujours alerte et joyeux, que vieux et jeunes connaissent à la ronde... D'où je 
viens ? De piper les oiseaux. Voulez-vous savoir comment je m’y prends? 
Cachez-vous là et ne bougez pas. 

Le prince se cacha derrière un arbre et attendit curieusement. Papagéno 
déposa sa cage, s'assit contre un tronc, prit à sa ceinture son pipeau composé 
d'un assemblage infini de petits roseaux, et se mita souffler dedans. La claire 
résonance attira aussitôt une telle quantité d'oiseaux que Pair en était littérale¬ 
ment obscurci, Sur tous les sentiers aboutissant à la clairière où était le char¬ 
meur, on ne voyait qu’aufruches, pélicans, cigognes et grues, sans parler des 
canards et des oies. El chaque branche d'arbre, au-dessus de la télé de Papa¬ 
géno, regorgeait de perroquets, de colibris, de faisans et de rouges-gorges. 
Tout ce peuple, immobile et muet, semblait écouter les accents de la flûte. 
Tout en souillant dans son instrument Papagéno étendait de temps en temps la 
main, et chaque fois il s'emparait d’un mignon colibri ou d’un perroquet aux 
pennes diaprées qu'il fourrait immédiatement dans laçage. Soudain, au beau 
milieu de la mélodie, tous les oiseaux s’enlevèrent avec de grands cris et parti¬ 
rent à tire-d’aile. 

Le charmeur regarda autour de lui d un air étonné, et il aperçut !a noire 
chasseresse qui était revenue et cherchait de toutes parts le prince Tarn i no. Ce¬ 
lui-ci, juste à ce moment, sortit de sa cachette. Elle l'interpella aussitôt par 
ces mots : — Noble prince, je viens de la part de ma souveraine, la puissante 
Heine de lu Nuit. Elle a su par moi qu'un jeune chevalier avait pénétré dans 
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son empire, el elle désire que lu lui prêles aide et assistance. Si lu consens a la 
servir, atlends-la ici. 

Taminn s inclina Jealemenl et dit d une voix ferme : — .l'y consens. 

■i 

11 sentît alors qu’on le lirai! par sa manche. Il se retourna et vil tout près de 
lui Papagéno qui lui murmurait à Pareille : — Ne fais pas cela ! Lit reine de la 
Nuit est une méchante magicienne, el celte noire femelle ne vaut guère 
mieux qu’elle. Garde-toi de F une el de l’autre! 

Il allait peut-être en dire davantage, quand la noire chasseresse se trouva ino¬ 
pinément a coté de lui : — Ouï-dà ! Papagéno, lui dit-elle, tout à l’heure lu te 
vantais faussement d avoir tué le serpent, el à présent voila que lu calomnies ta 
reine. Attends ! je m en vais Le châtier comme lu le mérites, Elle leva le bras, 
posa une serrure de fer sur les lèvres de Papagéno, et disparut. 

— O u‘est-ce? demanda Tamino au charmeur. 

Hélas! le pauvre joueur de pipeau n otait plus en élal de répondre. La 
chasseresse lui avait clos la bouche ; il ne put que pousser une plainte 

inarticulée; des larmes roulaient sur son visage rosé, et il se mit à sauter 

d’une jambe sur l’autre en faisant signe à Tamimo de le débarrasser 
de la serrure. Mais celui-ci. eut beau essayer de son mieux; tous ses efforts 
restèrent inutiles; la serrure était comme scellée a la bouche du char¬ 
meur. 

Pendant ce temps la nuit vint* le ciel se couvrit d'étoiles, puis la tune 

brilla dans son plein au-dessus de la cime des arbres. En regardant l'astre 

argenlt», Tamino aperçut au milieu .le son disque une figure de femme 
qui semblait trôner la comme sur un divan* Sa longue robe noire, loi île 
constellée de petites étoiles, retombait flottante dans les airs, tandis que 
son buste et sa tète étaient dans la lune* Sur son front radieux de fierté 
étincelait un diadème royal d’où ondoyait jusque sur ses genoux un 
voüe noir transparent. Une nuée de chauves-souris et de corbeaux voletait 
autour de celte forme étrange, 

Le prince Tamino ne pouvait détacher d’elle scs regards ; c était bien 
la susdite magicienne, la Heine de la Nuit. La lune s abaissa, pareille a uo 
nuage, jusqu'à ce que le vêtement de la reine fui presque sur le point 
de loucher terre, puis une voix suave et séduisante prononça cos paroles: 
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— N’aie pas peur, prince, écoule-moi. Pamina, ma fille bien-aimée, m'a 
été ravie par le puissant el cruel Sarastro. Je ne puis la lui arracher. 
Veux-lu être son chevalier et nie la ramener? lui récompense, elle sera 
ta femme. 

— Oui, je le veux, s'écria joyeusement Tatnino, Grande reine, indi¬ 
que—moi seulement quel chemin conduit à la demeure de ce méchant 
Sarastro. 

— Merci de ta promesse, noble jeune homme, repartit la voix. Je vais 
t'envoyer à l'instant trois petits guides surs, Comme signe de ma faveur, 
prends cette flûte d‘argcnl. Sun harmonie rend la joie à celui qui est triste, 
protège le vaillant contre tout danger et rend lions et tigres aussi doux 
que des agneaux, 

A peine la Reine de la Nuit eut-elle achevé de parler, que la 
lune se mit à remonter lentement vers le ciel, et, à mesure quelle 
s’éloignait, le vêlement ondoyant de la reine semblait se convertir en un 
nuage qui couvrit bientôt de son ombre le disque lumineux de l’astre. 
Quand Ta mi no reporta en bas ses regards, il aperçut devant lui trois 
charmants garçonnets. L’un d eux lui présenta une cassette en disant : 

— La reine renvoie là-dedans le portrait de sa tille, pour que lu puisses 
la reconnaître. L’autre ajouta ; — J’ai reçu de ma puissante souveraine 
la mission de le fournir à manger cl à boire pendant tout le temps de Ion 
voyage. Le troisième dit en souriant : — J’ai reçu ordre de ma maîtresse 
de t'adjoindre Papagéao eu qualité de serviteur. 

Quand le charmeur, qui était toujours là, entendit ces paroles, il se mit 
à sauter de joie, et voulut tout de suite arracher la serrure de sa bouche; 
mais la chose n’alla pas au gré de son désir. Le troisième garçonnet 
secoua la tête en disant : — 


— Non* non, il ra est défendu de te desceller 
les lèvres avant que tu nous aies prouvé (pie tu sais les tenir doses de toi- 
même. 

Me grosses larmes recommencèrent à rouler sur les joues de Papagéno, et, 
avec toutes sortes de gestes, il donna à entendre que, de celte façon, on le con¬ 
damnait à mourir de laim. Le garçonnet sourit alors; îl toucha du bout de 
son doigt la serrure en tendant au charmeur une ligue savoureuse. Immédiate- 
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ment la serrure s’écarta et la bouche délivrée mordit prestement dans le fruit. 
.Mais la démangeaison de parler était plus forte encore chez l’apagéno que la 
faim, car immédiatement on l'entendit dire; « Pa-pa-pa-pa! » Mais, crac! la 
serrure se referma, et, coûte que coule, il en dut rester là. in* garçonnet, 
pour le consoler, lui donna un carillon d’argent qui avait un son tellement 
merveilleux que tous les oiseaux se mirent à chanter dans leur cage, bien 
qu’il fût nuit. 

Le prince Tamino pendant ce Icmps-là 11 e cessait de regarder le portrait 
de Lamina; il lût tiré de sa contemplation par le premier garçonnet, qui 
lui fil signe de se mettre en marche à travers la forci. De la chevelure des 
trois petits guides il se dégageait une clarté pareille à celle de la lune, si 
bien que le prince et Papagéno n avaient qu'à cheminer derrière eux, pour 
ne pas perdre le sentier obscur. On marcha ainsi sept jours et sept nuits 
sans s’arrêter ni se reposer. Lutin, au matin du huitième jour, Tamino aper¬ 
çut dans une vaste plaine un temple magnifique, haut dressé sur des colonnes 
de marbre blanc, avec des murs également blancs, et des portes tout eu or 
qui reluisaient aux feux du soleil. 

« Nous voici arrivés, dit au prince le premier garçonnet. 0‘est dans ce 
temple là-bas que demeure Pamina. Nous le quittons ici en te souhaitant 
bonne chance. — Encore un moment, je fen prie, répondit Tamino; dis-moi 
ce que je dois faire pour délivrer la princesse. — Nous ne pouvons le dire 
qu’une chose, répliquèrent ensemble les trois garçonnets : aie de la cons¬ 
tance et sois muet. 

Là-dessus ils disparurent. 

Tamino continua de marcher en avant et, une fois arrivé près du temple, il 
frappa à l’une des portes, qui taules étaient closes. La porte s’ouvril aus-ilol, 
et un homme de haute taille vêtu d habits ecclésiastiques, avec une ceinture 
d’or, et un grand chapeau pointu sur la tète, vint solennellement au-devant 
de lui, et lui demanda ce qu’il désirait. 

— Est-ce ici la demeure de Sarastro? dit le prince. — L’est ici le temple 
de la Vérité, répondit le prêtre, — Alors ce n’est pas la demeure de Sarastro, 
répliqua le jeune homme. Ce coquin n’a rien à faire avec la vérité! Je le bais, 
et je veux lui arracher la pauvre Pamina ravie par lui à sa mère, n’est-il pas 
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vrai? — C'est vrai, fit le prêtre; ce qui n’empêche pas Sarastro d'habiter le 
temple de la Vérité* Attends-moi ici, étranger, je vais lui demander s’il veut 
te recevoir, Pamina, sache-le, u n souffert aucun mal. 

Le prêtre rentra, et la porte se referma aussitôt derrière lui. lamina se 
retourna alors vers Papagéno, Celui-ci avait disparu. Dès qu'il avait vu le 
prince frapper à ta porte du temple, il s’éluit enfui de terreur et était arrivé 
ainsi à un jardin dame beauté merveilleuse* Là, il avait rencontré une char¬ 
mante jeune fille, dans laquelle il avait tout de suite reconnu Pamina, dont le 
prince lui avait montré le portrait* 

Ali ! s’il n’avait pas eu une serrure sur ta bouche! L'oiseleur toutefois s'aida 
de son mieux. 11 s'approcha de la princesse, et, agitant doucement son carillon, 
ii lui fit signe de le suivre. Pamina reconnut justement du premier coup 
d'œil le carillon de la reine sa mère, et suivit sans hésiter Pélranger qu’elle 
prenait pour un envoyé de celle-ci. 

Quand Tarnino entendit de loin le son des clochettes, il marcha dans la 
direction d’oii venait le bruit, à dessein de rejoindre Papagéno. Quelle 11 e 
fut pas sa joie d'apercevoir avec lui Pamina, qu'il reconnut, lui aussi, sur-le- 
cliamp 1 D’un bond il fut auprès de la princesse; il lui raconta comme quoi 
sa mère Pavait chargé de la délivrer, et P exhorta à s’enfuir tout de suite avec 
lui. Il n’y avait personne à la ronde, de sorte que tous trois se mirent en 
roule, pleins de confiance. Le prince pria Pamina de marcher en avant, pour 
leur indiquer la sortie du jardin, et il la suivit à quelque distance en compa¬ 
gnie de Papagéno. Mais a peine eurent-ils fait quelques pas, que toute une 
troupe de bêtes fauves barrèrent le chemin â Tarnino, et le séparèrent brus¬ 
quement de la princesse. C’étaient des lions agitant férocement leur crinière, 
des tigres et des hyènes hurlant à pleine gueule, des serpents déroulant leurs 
anneaux, des loups et des ours arrivant de toutes parts. 

Papagéno se mit a trembler de tous ses membres. Quant au prince, il porta 
tranquillement à ses lèvres la flûte enchantée que la Reine de la Nuit lui avait 
donnée, et il n’eut pas plus tôt soufflé dedans que toutes les béies fauves mar¬ 
chèrent à colé de lui comme autant de moutons, si bien que les trois fugitifs 
purent continuer leur route sans encombre. 

Mais soudain éclata un bruit de trompettes formidable : c’était un imposant 
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collège qui s'avancait à leur rencontre. Au milieu d'un groupe de prêtres 
vêtus de Marie, chevauchait, sur un éléphant caparaçonné 1 de pourpre, un 
homme à F air majestueux et lier, habillé princièrement. — Saraslru 1 
s'écria Pamina, comme frappée de la foudre, Sarastro dit d'une voix douce et 
grave : — Tu t'enfuis donc, Pamina? 

Pamina tomba à genoux, et supplia en tenues émus Sarastro de ne pas se 
mettre en colère; elle voulait, disait-elle, voir sa mère, et le prince qui l'ac¬ 
compagnait était venu la chercher de sa part, 

Sarastro secoua la tète, et ordonna aux trois fugitifs de marchera ses cotés. 
Arrivé à la porte médiane du temple, il mit pied à terre, et effectua avec 
toute son escorte une entrée solennelle par l'huis d'or,. Tamino resta stupéfait 
de la splendeur merveilleuse du sanctuaire. Mais ce qu’il y eut encore de plus 
beau, ce fut de voir avec quelle majesté Sarastro prit place sur son trône im¬ 
posant. — Pamina, dit-il d une voix douce, lu as essayé de l'enfuir eu secret, 
et toi, Tamino, lu es venu ici avec une pensée de vengeance. Mais je ne mi¬ 
en veux pas. Dans ce temple on oublie la colère, la haine et la rancune, cl Fon 
connaît encore moins le mensonge. C'est la vérité que je vous di> la. Si j ai 
enlevé la bonne et sage Pamina à sa mère, c'est uniquement parce que la Rome 
des Nuits, en méchante magicienne quelle est, aurait gâté son a me innocente. 
Prince, toi qui as le coeur pur et noble, veux-tu avoir Pamina pour épouse? Il 
faut que vous me fournissiez Fun et l'autre la preuve que vous êtes fermement 
décidés à rester fidèles à la vérité et au bien, quelque péril qui vous puisse 
menacer. Promeltez-moi donc de fournir cèle a côte un trajet difficile, avec 
constance et eu restant muets; moyennant quoi vous serez unis. Levez les 
mains en signe de serment. 

Tous deux levèrent la main, et Papagéno lui-même allongea en I air ses 
cinq doigts, quoiqu'on ne le lui eut pas demandé. Il pensait, a part lui, qu il 
pourrait peut-être par la même occasion se debarrasser de sa serrure et attraper 
en outre une petite femme. 

Alors, sur un geste de Sarastro, Pamina et Tamino s'agenouilleront ; Papa¬ 
géno se dépêcha encore de les imiter. Trois prêtres s'avancèrent. Deux d'entre 
eux étendirent un grand voile noir au-dessus du prince et de la princes-'*. Le 
troisième loucha la serrure de Papagéno, laquelle tomba instantanément de sa 
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bouche. Aussitôt résonnèrent dans l'enceinte du temple ces mots menaçants 
prononcés comme par cent bouches à la fois : Silence et constance ! 

Les deux premiers prêtres prirent par h main le couple voilé et Papagéno 
suivit, enchanté. Mais à peine eut-on quitté le portique du temple pour entrer 
dans un haut corridor voûté, que le bon Papagéno, qu’un si long mutisme 
étouffait, lâcha cette question indiscrète : — Ah çà! oit allons-nous donc? 
Incontinent, la serrure se retrouva sur ses lèvres et il resta sur place comme 
paralysé, tandis que le reste du groupe disparaissait dans !e lointain. 

Le prince et la princesse eurent bientôt atteint la sortie du temple; là, les 
prêtres leur retirèrent leur voile, et leur indiquèrent la route à suivre; après quoi 
ils rebroussèrent chemin en silence, laissant Tamiuo et Pamina marcher en 
avant. (Juel horrible sentier! A chaque instant, le couple trébuchait. Tantôt, 
c’était un précipice qui s'ouvrai! béant sous les pieds des deux voyageurs; tantôt 
c’étaient d’affreux oiseaux de proie qui tournoyaient autour d’eux, ou bien des 
monstres grimaçants qui leur apparaissaient dans des fentes de rocher. Tamino, 
dès les premiers pas, avait porté sa flûte à ses lèvres, et il ne cessait d’v souf¬ 
fler en marchant, Pamina le suivait, la main appuyée sur ses épaules. Les 
sons de la flûte enchantée entretenaient leur courage à l’un et à l’autre; 
ils s'avancaient allègrement, traversant sans broncher jusqu a une mer de 
feu bouillante où la flamme crépitante déferlait sur eux, menaçant de les 
étouffer, et ne consumant pas en réalité un cheveu de leur tète. 

Ils arrivèrent ensuite à une magnifique grotte d’azur où de toutes parts, 
sur leurs tètes aussi bien qu'à leurs pieds, jaillissaient des torrents d’onde 
ccumeuse. Us avaient de l’eau jusqu’au menton. Néanmoins Pamina ne 
poussa pas un cri. Tamino, de son côté, ne cessa pas de souffler dans sa 
flûte, si bien qu'ils sortirent encore sains et saufs de ce mauvais pas. Mais 
l’épreuve la plus terrible fut celle-ci : la reine des Nuits apparut tout à coup 
flans le ciel noir, debout sur le croissant de la lune; puis, se laissant glisser 
jusqu’à terre, tendit à Pamina un poignard en lui disant de tuer Sarastro. 
Pamina reconnut alors que sa mère, qu’elle avait tant aimée, était réellement 

F 

une méchante magicienne. Epouvantée, elle jeta le poignard en secouant 
tristement la tète, et en repoussant la main de sa mère. Au même moment, 
lune et reine s’abîmèrent avec un effroyable fracas dans le sein de la terre; 
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liais une lumière éblouissante environna les deux vovaveurs, et Sarastro. 

%' U 

entouré de tous ses prêtres, leur apparut sons un portique dor où résonnait 
une divine musique. — Vous avez triomphé de toutes les épreuves, leur dit- 
il ; à présent, soyez unis et heureux. 

Le prince cl la princesse se prirent joyeusement par la main, et au même 
instant survint le pauvre Papagéno, qui se mit à montrer d'un air désolé sa 
bouche toujours close, en poussant des interjections étouffées. Alors entrèrent 
les trois garçonnets, qui l'emmenèrent au dehors. Deux d’entre eux portaient 
de vertes palmes dans leurs mains, et le troisième tenait un bâton au bout 
duquel brillait une étoile d’or. Ils appelèrent d’un signe une toute jeune tille, 
au visage rosé, qui sourit à Papagéno. Sa robe, retenue par une large ceinture, 
n'était que pennes bariolées; ses petites chaussures elles-mêmes étaient tout 
entières couvertes de plumes, et elle avait la tète ornée d'un diadème sur¬ 
monté d’une haute aigrette rouge. Bref, elle ressemblait absolument à l'apa¬ 
géno lui-même, et elle s’élança vers lui clesi bon cœur qu’il se mïï à gambader 
de plaisir. Le plus beau, c’est qu’elle n’eut qu'à lui toucher la bouche pour que 
la maudite serrure en disparût. El tous deux alors de se prendre à liras le corps 
et d’entamer une ronde échevelée en criant à l’cnvi ; Papagéno! Papagéno ! 

Les trois garçonnets, laissant le couple emplumé à son bonheur, revinrent 
trouver le prince et la princesse, et déposèrent à leurs pieds leurs palmes cl 
leur bâton étoilé. Après quoi, les nouveaux fiancés, munis de la bénédiction dit 
noble et bon Sarastro, regagnèrent la cour du monarque père de Tamino. 
Tamino régna plus tard à son tour, et, jusqu’à sa mort, il gouverna soit peuple 
dans un esprit de sagesse cl de vérité. 
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LES SCHILDBOUrtGEOIS 


An pays à'Utopie existai! jadis une petite ville qui se nommait Schîlda, et 
dont les habitants, pour celte raison, étaient appelés Schildbourgeois. Ces 
Schildbourgeois étaient des gens tout à fait drôles, et connus comme tels 
dans le monde entier. Voici quelques-unes de leurs malices, 

lin jour ils résolurent de se construire un hôtel de ville neuf. Ils étaient 
assez malins pour savoir qu'il leur fallait d'abord du bois et d'autres matériaux 
du même genre; aussi s’eu allèrent-ils en corps aune forêt qui était située de 
F autre coté de la montagne, et, là, ils abattirent les troncs. Après les avoir 
ébranchêfe et mis en état, ils les amenèrent sans trop de peine par delà 
la montagne, Il n’en restait plus qu'un à véhiculer. Ils l'assujettirent comme 
les autres, et le charrièrent tant bien que mal jusqu’à la moitié de la pente 
opposite. Mais, soit que la souche fût mal attachée, soit que les cordes eus¬ 
sent cassé, le tronc leur échappa et roula de lui-même en bas de la montagne 
jusqu'au tas de poutres déjà en place. Les Schildbourgeois furent très éton¬ 
nés; puis l’un d'eux dit : — Sommes-nous naïfs de nous être donné tant de 
mal pour amener ces arbres jusqu'ici ! Il a fallu que ce morceau de bois nous 
apprît que la chose se serait faite beaucoup mieux sans nous. — Le mal 
n’est pas grand, observa un loustic de la société, il n’y a qu'à remonter tous 
ces arbres là-haut, et à les laisser ensuite dévaler d'eux-mêmes; cela nous amu¬ 
sera 1 — Ma foi, oui, s’écrièrent tous les autres; il a raison. 

C’était à qui rougirait de n’avoir pas eu le premier cette idée lumineuse. On 
se remit incontinent à ! ouvrage et l'on ramena tes troncs au sommet de la 
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montagne. Ce ne fui pas une petite affaire; mais quel plaisir on eut* en dé¬ 
dommagement, à voir les souches dégringoler ternies seules le long de la 
pente. 

La charpente de lliôtel de ville une fois pi vie, ou alla quérir des pierres, du 
sable cl du ciment, et I on mena si rondement lu besogne qu'au boul de quel- 
ques semaines la bâlisse était debout, t hi sonna alors la cloche qui elail appondrie 
au clocheton de l'édifice, pour en annoncer l'inauguration. Mais, à peine les 
Schiidbourgeois y enrenl lait leur entrée solennelle qu'ils s'aperçurent que dans 
l'intérieur on ne voyait absolument gouile. Ils revinrent à la porlc pour lâcher 
de découvrir le vice de la construction; néanmoins ils eurent beau regarder 
partout, ils n’aperçurent rien : les murailles étaient parfailcmcnt verticales et 
le toit venait d'aplomb par dessus. Une seule chose manquai! : cYdaienl 
des fenêtres; mais personne n’en iil la remarque. — Le mal n’es! pas grand. 


observa le loustic, qui se trouvait encore là; n'ayez-vous jamais entendu dire 
que le jour se peut transporter dans des sacs, comme l’eau dans des seaux ? 
Essayons un peu, si vous le voulez, 

Aussilôt dit, aussilût fait : tous les Schiidbourgeois se mirent à la besogne 
avec une ardeur merveilleuse. On alla chercher de grands sacs; ou y Iil mirer 
le soleil à pleins rayons, puis on les lia et on courut en répandre le contenu 
dans rhôlel de ville. lVaulres, à défaut de sacs, prirent des chaudrons, des 
baquets, el d'autres vases, auxquels ils mirent bien vile des couvercles pour 
que la lumière solaire ne s'en échappai point. 11 y en cul même qui, à raide 
de pelles, emplirent des paniers. Le loustic, lui, lit mieux : il capta insidieu¬ 
sement le jour dans une souricière, el perla sa prise, loule frétillante, à rhôlel 
de ville. 


Ce beau travail dura toute la journée, sans que néanmoins, à leur étonne¬ 
ment, l'édifice s'éclairât, — Je vois ce que c’est, leur dit le lendemain le 


loustic. Le jour est bien dans l’hôtel de ville, seulement on ne peut pas le 
voir, à cause du toit qui esl par-dessus. Sî nous enlevions le toit ? 

On enleva le toit ; incontinent il iil aussi clair dans l'édifice que dans n im¬ 
porte quelle autre maison, eL tout l’été, les Sehildbourgeois y purent Lenircnnscil 
autant qu’ils voulurent, car ils eurent la chance qu’il ne plut pas delà saison. 
Mais quand Eh l ver vint, ramenant la neige et la pluie, il fallut bien recoiffer 
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le monument, cl alors il recommença à y faire noir comme dans un four, sans 
compter que les dents vous y claquaient de froid. Les Schildbourgeois remé¬ 
dièrent quelque temps à I obscurité en se fichant à leurs chapeaux des co¬ 
peaux de bois embrasés; mais, contre le IVoid, il n y eut d'autre ressource que 
île battre la semelle avec autant de cadence que d'entrain. 

Un jour que leurs copeaux lumineux étaient venus à s’éteindre subitement, 
ils aperçurent dans le mur une fente par laquelle un rayon de soleil pénétrait. 
— Nous sommes tous de fameux naïfs ! s’écria alors le bourgmestre. Ne voyez- 
vous pas que nous avons oublié de faire des fenêtres pour que le jour entrât? 
Grande fut la surprise des bons Schildbourgeois; mais ce qui les émerveilla et les 
réjouit par-dessus toutes choses, ce fut la sagacité de leur bourgmestre qui rien 
qu'à une petite fente dans le mur, avait découvert que l'édifice n’avait point 
de fenêtres. Immédiatement, on en perça; ce fut l'affaire de quelques jours. 

On avait désormais delà lumière; mais la chaleur continuait de manquer, 
et nulle part il n’y avait d’emplacement ménagé pour un poêle. On se tira 
d'embarras en plaçant le poêle au dehors en lace de la fenêtre, de manière 
qu’on le vît du dedans, et, pour empêcher la chaleur de se perdre, on l’entoura 
d’un vieux filet de pèche. 

U n des premiers objets de lu délibération (les conseillers, ce fut la question 
des approvisionnements : les Sdiîldbourgems aimaient à bien boire et à bien 
manger. On s’aperçut alors que le sel manquait, et l’on décida de semer 
sur le terrain communal des grains de sel comme on sème des grains de 
blé* On laboura vite l'espace voulu et on l'ensemença. Le printemps venu, 
on vit une plante sortir de terre, puis fleurir; il n’y avait plus qu’à attendre 
qu'elle mûrit. Un jour, le berger de la commune eut l'idée de cueillir une 
foliole et de la goûter, à seule fin de s'assurer si elle était mûre* La langue lui 
en piqua tellement fort que les yeux lui sortirent à moitié de la tète. — Le 
sel est bon. se dit-il, et il courut tout droit à ITintel de ville annoncer 
I heureuse nouvelle. Aussitôt le bourgmestre se rendit au champ de sel, ac* 
compagne de tous les conseillers. Une fois là, il arracha une foliole, allongea 
la langue el goûta* Tout le monde Limita et chacun trouva que le sel était 
mûr. Le bourgmestre fil alors sonner les cloches à volée pour qu’on vint faire 
la recolle sans plus attendre. Tous les habitants arrivèrent, ceux-ci avec des 
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serpes ci des faux, ceux-là avec des voitures et des chevaux, d'autres river des 
fléaux. Mais quand ori commença la moisson, l'herbe était si acre et si brû¬ 
lante, qu'il en démangea effroyablement aux mains de tous ceux qui voulurent 
s'y frotter. Force fut de renoncer au travail, et i on fil bien, car ce n’étaient 
que des orties. 

A la même époque il advint que lé gazon cnil en abondance sur les remparts 
de Sehilda. On résolut, pour ne rien perdre, de le faire paître aux bœufs 
de la commune* Chaque Schildbourgeois attacha aussitôt une bonne corde 
au cou de son ruminant, en jeta l'autre extrémité par dessus les murs et tira 
de toutes scs forces. Naturellement, le nœud de la corde se resserra, et rani¬ 
mai fut si bien étranglé que la langue lui en sortit delà bouche. Le loustic alors 
de s’écrier : — Tirez toujours, bourgeois, vos bêles s’en pourléchent déjà de 
joie. Hardi! encore un peu! Mais les Schildbourgeois eurent beau faire; il 
leur fui impossible de hisser leur bétail jusqu’en haut des remparts. A la lin 
donc ils cessèrent de tirer, et alors seulement ils s’aperçurent que les bœufs 
étaient morts. Sur quoi ils lurent enchantés, parce que cela leur faisait de la 
viande de boucherie. 

Une autre fois, ils voulurent mesurer la profondeur du puits qui se trouvait 
sur la place du marché. Ils placèrent donc une poutre en travers de fou ver- 
turc. Un d'eux s’accrocha à la poutre en laissant pendre ses pieds; un second 
s'accrocha aux pieds de celui-ci, un troisième aux pieds du second, et ainsi 
de suite. A la fin, la pesée fut si forte pour celui qui était tou! eu haut qu il 
cria aux autres : — Tenez-vous bien, il faut que je crache un peu dans mes 
mains! il lâcha en meme temps la poutre, e\,plQump! toute la file s’abîma 
au fond du puits, et si elle n“y est plus à celte heure, c'est que probablement 
on l’en a retirée. 

Un Schild bourgeois avait trois ânes, qu’il menait au pré le matin . I n 
soir qu’il voulut les ramener an logis, il n'en trouva plus que deux; il eut 
beau chercher, impossible de dénicher le troisième. Enfin, à force d'inves¬ 
tigations, ne découvrit-il pas qu’il était à cheval sur celui qui manquait ! 

A Schilda, il y avait des rats el des souris à foison; en revanche, [ms un 
seul chai. Survint un jour un voyageur qui portait un chat dans ses bras et 
qui descendit dans une auberge. L’hôte lui demanda quelle sorte d’animal 
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il tenait là. — C’est un chien à souris, répondit l’étranger, et vous allez 
voir s'il mérite son nom. Lie disant, il lâcha ranimai, qui, en un clin d’œil, 
étrangla dans l’auberge une telle quantité de souris qu'à peine pouvait-on 
les compter. Là-dessus, grande joie dans la ville. C’était à qui verrait el 
aurait l’étrange béte. Bref, le conseil décida d’acheter celle-ci aux frais de la 
commune. L’étranger en demanda cinquante théiers : c’était cher; mais les 
Schildbourgeois trouvèrent que ce n'était pas trop payer l'acquisition du 
chien à souris. Ils le mirent aussitôt dans te vieux château, où il y avait beau¬ 
coup de grain entassé, et où les souris pullulaient surtout Quant à l’etranger, 
il se hâta de filer. Or les Schihlbouigeois avaient oublié de lui demander de 
quoi se nourrissait t’anima) et ce qu’il fallait lui donner. Un d eux courut donc 
après te voyageur pour ïui faire cette question essentielle. Quand ce dernier 
vit qu’on courait après lui, il crut qu’on voulait rompre te marché, et força le 
pas de [dus belle, de sorte que te bourgeois ne put le rattraper. Celui-ci 
lui cria néanmoins : — Qu’est-cc qu'il mange? L’autre se retourna et ré¬ 
pondit : — Tout, indifféremment. Mais, l’oreille ayant corné au bourgeois, it 
entendit : — Bâtes et gens. 

Quand il rapporta celte réponse, ce fut un émoi général à Schilda. — 
Malheur! s’écriait-on; quand le chien à souris n aura [dus de souris à manger, 
il dévorera noire bétail et nous dévorera finalement nous-mêmes. On résolut 
donc de tuer ranimai. Mais personne n’ayant le courage de l'attaquer, on 
mît le feu aux quatre coins du château pour rôtir la bêle. Quand le chai 
sentit le bru té, fi s’enfuit dans une maison voisine. Les Schildbourgeois l’in¬ 
cendièrent également. Le chat* llairant derechef le roussi, sauta sur le toit. 
Là, il s’assit un moment et se mit à faire sa toilette, à la mode féline. Alors 
un des bourgeois saisit un épieu cl chercha à le percer. Le chat crut qu’on 
lui tendait ta perche pour descendre, et il courut dessus. Une telle audace 
épouvanta si fort les Schildbourgeois qu’ils plantèrent tout là et se sauvèrent 
dans la forêt. It en résulta qu’il n’y eut personne pour éteindre le feu, et que 
ta ville brûla tout entière. Les Schildbourgeois n’eurent plus alors d’autre res¬ 
source que de se disperser par le monde, chacun dans une direction différente. 
C’est pourquoi, depuis lors, il se rencontre un peu partout tant de,... Schild¬ 
bourgeois, désignés sous le nom commun de fous. 















GULLIVER CHEZ LES GÉANTS 


Je vous ai raconté les é! ranges aventures qui é laie ni arrivées, au pays de 
Lillipul, à un voyageur appelé Gulliver ; voici ce qu’il lui advint par ta suite 
au pays des Géants* Je fui laisse encore la parole à lui-mème. 

— Revenu chez moi, après mon séjour dans File des Nains, je nN restai 
pas longtemps. Au boni de deux mois je remis à la voile, pour courir de 
nouveau le monde. Notre navire se dirigea vers les Indes orientales ; mais 
une violente tempête lui iil perdre sa roule, rl nul, à bord, ne savait où nous 
nous trouvions. Enfin, on découvrit une grande île. Le capitaine ordonna de 
jeter l’ancre, et envoya à terre une chaloupe montée par douze matelots bien 
armés pour faire de l'eau fraîche. J’obtins la permission de me joindre à 
ces hommes. 

Pendant qu'ils cherchaient une source sur le rivage, je m'enfonçai dans 
l'intérieur de Pile; mais, n’ayant rencontré que des bruyères et des roches, 
je revins vers la cote. À peine fus-je en vue de la mer que j’aperçus nos 
gens qui regagnaient à force de rames le navire, comme s’ils eussent couru 
quelque grave péril. J'ouvrais la bouche pour les appeler quand je remar¬ 
quai, à ma grande terreur, qu’un énorme géant poursuivait la chaloupe. 
L’eau né lui montait que jusqu’au genou, et d faisait dYMVoyables enjambées 
dans les Ilots. Fort heureusement, les matelots avaient sur lui une avance 
suffisante, de sorte qu’il ne put les rattraper. 

Que faire? Craignant que le géant ne nr aperçut, je me dissimulai an 
plus vite derrière un rocher et m’enfonçai dans l'intérieur des terres, J’ai- 
leignis enfin hors d’haleine une colline à pic, et, là, je m’arrêtai surpris 
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de la magnifique perspective qui se découvrait tout d T uii coup à moi. 
L'Üe était parfaitement cultivée, ce qui me rendit du courage. Juste à mes 
pieds s’étendait un superbe champ de blé que traversait un large chemin. 
Je pris celte roule et y marchai pendant quelque temps. Mais quelle ne fut 
pas ma stupéfaction quand je regardai plus attentivement le champ de blé ! 
Qu*ou se ligure des épis d'une hauteur de douze mètres au moins et presque 
de la grosseur d'un homme, si bien que ni à droite ni à gauche je ne 
voyais rien. 

Je marchais depuis une heure environ entre ces hampes gigantesques, 
quand j’aperrus. venant à ma rencontre, un homme haut comme un clocher 
et qui taisait des enjambées de six mètres. Saisi d’épouvante, je voulus me 
cacher dans les blés; mais l'homme m’appela d’une voix qui résonna dix 
fois plus fort que le tonnerre, et je restai cloué, tout tremblant, sur place. 
Le géant s’approcha de moi avec la circonspection dont on use quand il 
s’agit d'attraper quelque petit animal dangereux; puis il allongea la main, 
me saisit brusquement par derrière avec deux doigts, et me leva jusqu’à 
ses yeux, île sorte que je me trouvai gigotant à vingt mètres au moins 
au-dessus du sol. Notez qu’il m’écrasait presque les cotes, ce qui me causait 
une grande douleur. Je l'eu avertis, par quelques articulations plaintives, et 
je le suppliai de ne pas me tuer. Il parut comprendre mes gémissements, et 
me fourra doucement dans la poche de sa redingote. 

Cet homme était un fermier qui était venu voir si son blé était bon à 
couper. De retour chez lui, il me montra à sa femme. Celle-ci, à mon 
aspect, poussa de grands cris comme si on lui eut présenté une araignée 
ou un crapaud. Mais quand elle s’aperçut que j étais une créature humaine, 
elle me traita avec beaucoup de bonté. Comme c’était justement l’heure 
du dîner, et que la table était servie, elle me prit et me posa à côté d’elle 
sur la nappe. Ensuite elle m’approcha une assiette qui avait bien cinq 
mètres de tour, et ou il y avait un morceau de viande avec un peu de 
pain émietté. Quoique j’eusse une faim extrême, l’inquiétude me permit k 
peine de manger, car j’étais sans cesse en péril de mort. Je pouvais à 
chaque instant, tomber du rebord de lu table, qui avait dix mètres de haut, 
et me rompre les os. Ajoutez que deux chiens gros comme des éléphants 
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posaient leur tète sur la table el me regardaient d’un air de convoitise 
inquiétante. Puis le chat de h maison, qui avait la taille d’un bœuf, tournait 
sans cesse autour de la table, ronronnant comme une douzaine de rouets 

"T 

si bien que j’en avais tes oreilles et les yeux éperdus. 

Pour mettre le comble aux dangers de ma position, survint, à la fin du 
repas, une nourrice avec son nourrisson. Dès que l’enfant m’aperçut, il allongea 
les mains vers moi, en poussant des piaillements féroces, car il voulait 
m'avoir pour jouet. Naturellement, la fermière n’eut garde de contrarier le 
marmot. Elle me prit et me tendit au monstre en lavettes. Celui-ci 
m’empoigna aussitôt à pleines mains et m’approcha de sa bouche toute 
grande ouverte comme si j’eusse été un suçon. Mais je me mis à brailler 
sj fort que le nourrisson, effraye, me laissa choir, et je me fusse, pour 
sur, cassé le cou, si la fermière ne m'eut rattrapé au vol et reçu dans 
son tablier* 

Après le dîner, je me sentis extrêmement las el énervé. Dès que la fermière 
s en aperçut, elle me porta dans un lit qui avait douze mètres de large sur sept 
de haut. Je dormis là environ deux heures, puis je m'éveillai subitement, parce 
que quelque chose grouillait sur mon lit en me flairant de tous côtés. Ouand 
j’ouvris les yeux, j aperçus deux horribles rats gros comme des boule-dogues. 
Heureusement, avant de m’endormir, je n’avais pas déboudé mon épée. Je la 
tirai vivement hors du fourreau et tuai 1 un des rais. L’autre s’enfuit. Ma maî¬ 
tresse, la fermière, entrait au même moment dans la chambre afin de me voir ; 
elle fut enchantée de la façon héroïque dont je venais de sauver ma vie. Elle 
me relira du lit et me porta comme en triomphe dans la salle à manger pour 
me montrer à sa fille, enfant de neuf ans, sans [dus. qui ne mesurait encore 
que douze mètres de liaol. La lillelle s’amusa avec moi comme avec une pou¬ 
pée, me confectionna toutes sortes de linges de corps en fine batiste qui m'é¬ 
corchaient la peau comme s’ils eussent été en grosse toile à voile, et se mit à 
m’apprendre la langue du pays. Je l'appelais «petite inère», et elle me nom¬ 
mait « petit homme ». 

Bientôt ou sut dans le pays que mon mailre avait trouvé dans les blés une 
petite bêle singulière, à quatre pattes, qui était conformée comme un homme, 
avait une mignonne voix grêle, se tenait debout, en marchant, venait quand 
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dh rappelait 3 et surtout était parfaitement apprivoisée el gentille, avec des 
membres très fins et une petite figure tout à fait jolie. Dès que la reine apprit 
cette nouvelle, elle désira me voir. Mon maître se disposa aussitôt à partir. Il 
me mit dans une boite percée de trous que ma « petite mère » m'avait soi¬ 
gneusement capitonnée d'ouate et de colon, afin que je ne me fisse pas de mal, 
et nous voilà tous les trois en route pour !a résidence royale* Chemin faisant, 
mon maître s’arrêtait dans chaque ville, afin de m'exhiber moyennant un bon 
prix. 

Après un voyage de dix semaines, nous arrivâmes enfin à la capitale, On me 
présenta aussitôt à la reine. L auguste dame fui tellement enchantée de moi 
qu elle m'acheta au fermier pour mille guinces, et comme je refusai absolument 
de me séparer de ma « petite mère », l'excellente tille recul l'autorisation de 
rester à la cour comme ma gouvernante et institutrice. 

Le même jour, la reine s’empressa de me faire voir à son époux. Elle me prit 
dans sa main et me porta dans le cabinet du monarque. Celui-ci, un homme 
fort grave, cracha par terre en m’apercevant et me regarda d’un air de mépris. 
Il me prenait pour un petit animal ; mais quand la reine m'eut posé sur son 
bureau et m’eut commandé de dire moi-même à Sa Majesté quel être j'étais, le 
monarque devint attentif. En quelques phrases gentiment tournées, j'expliquai 
an roi d'où je venais et par quelle aventure je me trouvais sur ses ferres. Alors 
il ne put cacher sa surprise ; néanmoins, comme il se méfiait un peu de mes 
paroles, ïl chargea trois savants de m'examiner méticuleusement. 

Ces messieurs m'explorèrent à fond, de la pointe des cheveux aux talons, el dé¬ 
clarèrent enfin que j'étais un « jeu de la nature », Il était impossible, disaient- 
ils, de voir eu moi un simple nain, attendu que le nain favori de la reine, le 
plus petit homme qu'il y eût au monde, avait encore huit mètres de haut, tandis 
{[ne ma taille, à moi, n’aUoignail pas même à deux mètres. Je protestai 
vivement contre celte assertion ; j'assurai le roi que j'étais, non pas un « jeu de 
la nature», mais un homme tout comme un autre, et que je venais d’un pays 
ou vivaient des millions d'hommes tout pareils à moi, et où les arbres, les 
maisons et les bêtes étaient d’une taille en proportion de la mienne. Le roi 
finit par me croire, et donna l’ordre qu’on me traitât comme une rareté extra¬ 
ordinaire, c'est-à-dire avec la plus grande sollicitude. 
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La reine lut enchantée de vêla. Mlle nie fit aussitôt habiller a la mode du 
pays et commanda au menuisier de la cour de me faire une boite destinée à me 
servir d'habitude. Cette boîte fut bientôt prête* Lite él.iil confectionnée avec 
beaucoup d'art, et mesurait dix mètres de superficie sur quatre de hauteur. Le 
couvercle, mobile, en était muni d'une anse et très solidement adapté; sut les 
côtés étaient percées des fenêtres à guillotine pourvues de verre extra-fin, et au 
devant était une porte par laquelle je pouvais entier et sortir à volonté. La 
chambre principale ainsi que les deux pièces adjacentes étaient complètement 
rembourrées s afin que. dans le transport, je ne me lisse aucun mal, Tous les 
meubles étaient en ébène. 

Je me plaisais beaucoup dans cette habitation, où rien ne me manquait. Je 
mangeais du reste à la table de la reine, qui s'amusait fort à me voir manier 
mes petits couverts d'argent. Elle-même se servait d’un couteau et d’une four¬ 
chette qui avaient juste les dimensions d'une faux ci dTme fourche, ce qui ne 
laissait pas parfois île m'inquiéter quelque peu, et, quoiqu’elle eût l'estomac 
faible, chacune de ses bouchées aurait suffi à rassasier pour plusieurs jours 
une douzaine de fermiers anglais. 

J'aurais pu, de la sorte, vivre heureux dans ce beau pays, si je n’eusse été 
sans cesse exposé à foules soi les de dangers et de tracasseries. I n jour, par 
exemple, ma « petite mère » déposa ma boîte devant la fenêtre pour que je 
prisse l’air ; puis, en levant le couvercle, elle me donna un gâteau â manger. 
J’étais à table, quand une vingtaine de guêpes, attirées par l'odeur, entrèrent 
dans ma boîte, Elles étaient plus grosses que des perdrix, et le bruit de leurs 
bourdonnements équivalait â celui d’autant de trompettes. Quelques-unes fon¬ 
dirent sur mon gâteau et remportèrent pièce â pièce; d autres volèrent autour 
de ma tète et de ma figure en m'étourdissant de leurs clameurs, et en me 
faisant une peur effroyable avec leurs dards. Mais, ayant aperçu à ce moment 
le nain de la reine, qui regardait d'un air moqueur à travers la fenêtre de ma 
chambre et semblait se réjouir de ma détresse, je pris courage, et, tirant mon 
épée, je m’en escrimai vaillamment contre 1rs bestioles. Quelques-unes des 
guêpes furent tuées, et les autres s’enfuirent, me laissant en repos. 

Le nain de la reine était mon ennemi acharné. 11 me taquinait constamment, 
et, comme je lui rendais la monnaie de sa pièce, il me poursuivait partout où 
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il pouvait. Un jour il mejela dans une écuelle pleine de lait qui se trouvait sur la 
table de la reine. Je me serais certainement noyé si ma « petite mère » ne se fut 
aperçue à temps du péril que je courais et ne m'eut retiré du vase. Pour sa pu- 
nilion, le méchant nain dut boire font le lait, sali affreusement par mes vêtements. 

Très souvent « petite mère » me portait avec ma boîte au jardin du palais, 
ou j'aimais à me promener seul. Une fois que j'élais sur un banc de gazon à 
me reposer, je m'aperçus, mais trop tard, que le chien du jardinier était sur 
ma piste. Je me sauvai bien vite; mais P animal me donna la chasse à travers 
les hautes herbes, et, me saisissant dans sa gueule, il m'emporta malgré mes 
cris et nia résistance. Finalement, il me déposa en frétillant de la queue aux 
pieds de son maître. Celui-ci fui au désespoir quand il me vit par terre à demi 
étourdi. Il me releva doucement ci me supplia de ne point raconter la chose 
au roi nia la reine. Je lui promis d’autan! plus volontiers de garder le secret, que 
le méchant nain n’euI. pas manqué de saisir celle occasion de me faire enrager. 

Je courus un jour un autre péril grave, par le fait d'un singe. Ma « petite 
mère » était sortie, me laissant chez elle, J'étais assis, en train de réfléchir, 
dans ma boite, quant tout a coup un gros singe bondit par la fenêtre de la 
chambre, et se mit à tourner autour de ma cage en faisant foutes sortes de 
grimaces. Je me reculai épouvanté; mais l'animal, fourrant sa vilaine patte 
au travers de la porte, m'attrapa par le pan de mon habit, m'attira a lui, et, s on 
allant par la croisée, comme il était venu, m'emporta sur le toit d’une maison 
voisine. Quand ma « petite mère » revint et s'aperçut de ce qui était arrivé, 
elle se mil à pousser les hauts cris. Tous les gens du palais et des environs 
accoururent aussitôt dans la rue pour voir ce qui se passait. J'étais dans une 
situation horrible. Le singe voulait absolument me fourrer dans la bouche le 
conlenu dégoûtant de son abajoue, et comme je repoussais de vive force son 
cadeau, il était à craindre que, dans sa colère, il ne me précipitât du haut du 
toit. D'autre pari, la foule amassée en bas dans la rue agaçait le stupide ani¬ 
mal; quelques-uns riaient â gorge déployée de l'incident ; d autres essayaient 
dr déloger le singe â coups de pierre, risquant de me fendre le crâne par la 
même occasion, lin fin, un brave garçon, qui était avec le singe sur un pied 
de familiarité, appliqua une échelle au mur, et cajolant de la voix la bête à 
longue queue, réussit â me reprendre a elle; sur quoi, me fourrant dans sa 
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poche, i! me rapporta à ma gouvernante, qui fui au comble de la joie quand 
elle vil que je n'avais aucun mal. 

Un jour, la reine me demanda si je savais manœuvrer un bateau à la rame 
et à la voile. Sur ma réponse affirmative, elle me lit construire une nacelle, 
puis une auge de bois de dix mètres de profondeur, sur cenl vingt mètres de 
long et trente de large, qui fut scellée dans un coin de la salle et remplie d’eau. 
Ce fut dans ce bassin de plaisance que je montrai mes talents de matin, en 
présence de la reine et de ses deux enfants. Souvent les marmots s’amusaient a 
souffler sur l'eau cl sur les voiles, et il en résultait parfois une véritable tempête 
qui m’obligeait a déployer toute ma science nautique sous peine de chavirer 
dans ma coupe. 

Le roi, qui était un grand amateur de musique, donnait souvent des 
concerts à la cour. M’ayant entendu dire une fois que j’avais appris à 
toucher du piano dans ma jeunesse, il voulut que je lui exécutasse sur cet 
instrument une mélodie de mon pays. La chose ne fut pas facile pour 
commencer, carie piano sur lequel il me fallait jouer mesurait trente mètres 
de longueur ; chaque touche avait un tiers de mètre de largeur, de sorte 
qu'en me distendant de mon mieux, je n’embrassais pas une demi-octave. 
J imaginai alors d’étudier un mode de jeu tout spécial- En présence de ma 
« petite mère » et de son vieux maître de musique, je courais par bonds 
sur tes louches, frappant du pied celle que je voulais faire résonner. Quand 
j’eus acquis une certaine sûreté d exécution. je me produisis devant 
Leurs Majestés, et les régalai de valses britanniques qui me valurent cha¬ 
que fois de grands applaudissements. 

Je passai ainsi deux années; mais, si bien que I on me traitât au pays des 
géants, je ne laissai pas de rue fatiguer de vivre avec des gens qui, à chaque 
instant, pouvaient m'écraser comme une grenouille ou un petit chien. J'étais 
d'ailleurs convaincu que je réussirais un jour ou l'autre à recouvrer ma liberté, 
et, elïeclivomenl j ou eus l'occasion plus toi que je ne l'avais espéré. 

I M jour, la reine se décida a aller passer la saison d’été dans un château au 
bord de la mer. Ma «petite mère » el moi, nous fumes désignés pour I accom¬ 
pagner. Le voyage fut très pénible pour nous deux, et nous arrivâmes malades 
a destination. Ma « petite mère » dut garder la chambre; pour moi, on me 





























GULLIVER CHKZ LUS GÉANTS. 


137 


prescrivit de respirer l’air marin, de sorte qu’un page fut charge par la reine 
de porter ma boîte sur la plage. Le jeune homme s’acquitta de la commission; 
il déposa mon habitacle sur un haut éperon du rivage, et me laissa seul pour 
aller sur la grève chercher des œufs de moueües. 

Je contemplais tristement le vaste océan, en soupirant après ma patrie, 
quand soudain je sentis ma boîte violemment ébranlée; elle fut enlevée en 
l’air, et sc mit aussitôt a fendre l’espace avec une rapidité prodigieuse. Je me 
penchai à mi-corps par la fenêtre pour tâcher de découvrir la cause de ce phé¬ 
nomène extraordinaire, et je vis alors qu'un aigle colossal avait saisi dans son 
bec l’anse de ma cage et emportait celle-ci à tire-d’ailes au-dessus de la mer. 
L'oiseau de proie se proposait sans don le de gagner quelque récif solitaire au 
milieu des flots, pour m’v dévorer. Qu’on juge de mon angoisse. Je regardai 
du coté de la terre, en quête de secours, et j'aperçus sur la rive ma « pelile 
mère » qui pleurait amèrement en étendant les mains vers ma cage. Je lui fis 
un signe d’adieu avec mon mouchoir et m’abandonnai ;i ma destinée. 

1! y avait longtemps que je volais de la sorte à travers les airs, quand ma 
boîte plongea tout à coup dans la mer. Evidemment, le poids en était trop 
lourd pour l’aigle, et it avait du la laisser tomber. Celte chute effroyable m’étour¬ 
dit si bien que je perdis connaissance. Combien de temps restai-je dans cet 
état? C’est ce que je ne saurais dire. Toujours est-il que lorsque je revins a 
moi cl rouvris les yeux, je me trouvai en société d’hommes de ma taille et par¬ 
lant ma langue. À leur accoutrement, je reconnus des matelots, et je sus 
bientôt que je me trouvais sur un n a\ i re anglais. Lajoie acheva de me rani¬ 
mer, et je me mis à parler anglais, moi aussi. Les matelots se pressèrent avec 
étonnement autour de moi; ils ne pouvaient comprendre qu'un de leurs com¬ 
patriotes se fût trouvé dans un aussi étrange équipage au milieu de l’Océan, et 
ils me dirent comme quoi ils m'avaient pêché dans une cage* Je leur racontai 
mon aventure : les uns commencèrent par secouer la tête d'un air incrédule; 
les autres me prirent pour un fou. Ce fui seulement quand je leur montrai les 
curiosités de toute sorte que j'avais collectionnées durant mon séjour au pays 
des géants et que j’avais conservées dans ma cage, qu'ils ajoutèrent foi à mes 
paroles, et, finale ruent, le capitaine consentit à me conduire gratis en Angle¬ 
terre, où j’arrivai heureusement, après une absence de près de deux années. 























LE LOUP ET LE TAILLEUR 


Un joyeux bossu de tailleur s’en revenait, la nuit, d'une fêle champêtre, 11 
Un fallait traverser une épaisse forêt. Là, il se perdit et tomba dans une fosse. 
Après un moment d'étourdissement, il revint a lui, se palpa, et, voyant qu'il 
n'avait rien de cassé, il se mit à crier de toutes ses forces a l’aide. 

Ses appels furent entendus parle loup, qui habitait, avec son épouse et deux 
jeunes louveteaux, un trou spacieux contigu à la losse. Aussitôt al parut à U 
porte de communication, une chandelle dans la pâlie, cl regarda dans lu fosse. 
Quand il eut aperçu le tailleur, il l'empoigna par les jambes cl le lira danssmi 
appartement, en criant à sa femme: — Mets la marmite sur le feu, la vieille; 
nous allons avoir un rôli de tailleur. 

La louve avait le cœur compatissant; elle pria son mari de laisser la vie au 
pauvre diable. Par bonheur, le loup n’avait laim qu'à moitié. Il répondü dmir ; 

— Comme lu voudras. Seulement il ne faut pas que le tailleur nous quille ; sans 
quoi il nous trahirait. Qu'il reste avec nous et devienne loup comme loi el moi. 

— Avec grand plaisir ! s'écria le bossu ; mieux vaut encore cire un loup vivant 
qu’un tailleur mort. » 

Le loup tira de son armoire une peau de rechange. La louve, [«reliant une 
aiguille, Padapla au corps du tailleur, à qui I habit velu allait parfaitement. Il 
n’y avait qu’à l’endroit de la bosse q 11 il était trop étroit ; niais le tailleur 
trancha la difficulté en déclarant que Ions les loups bossus portaient leur peau 
échancrér par devant. 

Noire boni me resta donc dans la société des loups, et ce lut une chose mer¬ 
veilleuse de voir avec quelle rapidité il apprit à marcher à quatre pattes et à 
hurler comme il le fallait. 
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Un jour, loule la famille Loup sortit (le la fosse pour chasser le gibier* Juste 
au même moment, le roi chassait, de son côte, dans la forêt. Quand les loups 
s'en aperçurent, ils se cachèrent dans un épais buisson, et s’y tinrent coi, 
pour ne pas se trahir* Le roi passa devant le buisson, et, comme il venait 
justement de s’administrer une prise de tabac, il se mit à éternuer de toutes ses 
forces* 

— À tes souhaits ! cria le tailleur* qui, dans (a société des loups, n'avait pas 
encore oublié la politesse* En entendant cela, le roi se lança avec toute sa suite 
dans le fourré. Je laisse a penser si les loups détalèrent. Seul, le tailleur ne 
bougea pas, et dit : — Je vous demande pardon, sire, je suis tailleur de mon 
état, c’est uniquement par accident que je me trouve frayer avec les loups. 

Tout le monde éclata de rire, et un chasseur débarrassa le bossu de son 
frac à poils. Fuis, pendant que les autres chasseurs poursuivaient les loups 
fugitifs, le tailleur raconta son histoire, et le roi en lut si charmé qu’il lui dit : 
— Écoute, tu m'as bien amusé, et, si tu le veux, lu resteras près de moi. Le 
bossu accepta l'offre de grand cœur, ci, incontinent, ÎI alla an château, où il 
fut le tailleur de la cour et vécut désormais en liesse. 

Le vieux loup cependant avait réussi à sauver sa vie ; mais sa femme et scs 
deux louveteaux avaient été aballus par les chasseurs. Aussi, â partir de ce 
jour, jura-t-il une haine implacable aux hommes et rnii-il en pièces tous ceux 
d’entre eux qui se trouvèrent sur son chemin* Il en voulait surtout au tail¬ 
leur, — Il faut qu'il meure, s'écria-t-il, c'est sa maudite langue qui est cause 
de tout le mal. 

Le roi, apprenant cela, se dit tristement : — Vilaine affaire! ce gaillard-là 
me dévorera Fun après l'autre tous mes sujets, et je n'aurai plus personne 
sur qui régner* Puis, il ne m’épargnera pas plus que les autres, du moment 
qu’il en est à n avoir pas de respect même pour mon tailleur. Il fit donc 
publier par un héraut dans tout le pays que celui qui lui amènerait le loup en 
vie, pour qu'il pût le faire pendre, deviendrait l’époux de sa fille* 

Le loup, sans plus se soucier de la chose, s'arrangea d'abord pour aüraper 
le tailleur* Par une belle nuit d'été, il pénétra dans le jardin du cbâteau, et 
s y tint à Fallut. Depuis longtemps le tailleur, qui savait ce qui l'attendait, 
n’avait pas mis le pied dehors. Mais, ce jour-là, en regardant la fenêtre, il vit 
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un si magnifique clair de lune, qu il bourra sa pipe et sortit du palais pour 
faire un polit four nu jardin, fout à coup le loup s'élança de derrière un arbre, 
saisit notre homme par le pan de son habit, el remporta dans fa forêt, gigo¬ 
tant et hurlant comme un diable. Là, il lui dit en grinçant des dénis : — Coquin 
de tailleur, c’est loi qui m'as plongé dans le malheur. Tu vas mourir. Si In as 
quelque chose à dire, parle, et dépêche-loi. 

Le tailleur^ qui suail de peur el tremblait comme la feuille, sc mil à supplier 
le loup et à lui promettre toutes sortes de choses; pour unique réponse, l aulre 
lui montra les crocs en répétant : — Non, il faut que tu meures! 

Dans celle extrémité, le bossu cul une idée lumineuse. Il s’écria : -— Eh bien, 
si je dois mourir, fais vite, car voici là-bas les chasseurs qui viennent. Le 
loup, épouvanté, se retourna; le tailleur en profila pour lui sauter sur le dos et 
lui boucher les yeux avec les mains. Le loup se mil à courir connue il n’avait 
encore couru de sa vie; il complaît jeter à Une son maudit cavalier. Mais 
celui-ci était comme vissé en selle, et il éperon naît sa moulure avec la pointe 
de scs belles, si bien que le loup eut préféré autre chose. Comme l’animal n’y 
voyait pas, le tailleur en abusait [mur le diriger en droite ligne du colé du châ¬ 
teau, Une porte de l’écurie se trouvait ouverte; le cavalier mit soudain pied à 
terre, et, poussant sa monture dans l’écurie, en referma vivement la porto, et 
courut informer le roi de sa prise. 

Le roi fut au comble de la joie d avoir un tailleur si rusé. Il lit pendre le 
loup, et fiança sa tille au bossu, Si la noce ira pas encore en lieu, clic peut se 
faire d’un jour à Laulre* 












































Écoulez, je m’en vais vous parler d’un pays splendide, où bien des gens se 
dépêcheraient d'aller, s ils savaient où il se trouve, et s'ils avaient une bonne 
occasion de Caire la traversée. Ce beau pays s’appelle le pays de Cocagne, Là, 
les maisons sont couvertes avec des omelettes; les portes et les murs sont en 
pain d’épice, et les solives en gigot rôti. Ce qu’on paie chez nous un fouis d’or, 
ne coûte là-bas qu’un centime. Autour de chaque habitation il y a une haie 
toute en saucissons et en amîonillettes. Toutes les fontaines coulenl du 
Lobai, du champagne et autres vins (ms; il n'y a qu’à mettre la bouche au 
tuyau. 

Sur les arbres poussent de petits pains blancs fraîchement cuits, et 
au-dessous courent des ruisseaux de lait dans lesquels on peut les tremper. 
Quant aux poissons, ils nagent dans les rivières à heur d'eau, et on les y pèche 
tout frits ou tout bouillis; encore, quand ou ne veuf pas se donner celle peine, 
n’a-t-on qu’à faire : psi ! psiI pour qu’ils viennent d’cux-mênies à la rive, et 
pour qu’ils vous sautent au besoin dans la main, sans que vous ayez le mal 
de vous baisser. 

Ai-je besoin d’ajouter que les oiseaux qui volent dans les airs sont fous 
egalement rôtis d’avance, et que vous n’avez qu’à ouvrir la bouche pour 
qu'ils s’enfournent au fond de votre gosier? VA les cochons de lait? Il faut 
les voir courir cuits à point, chacun avec un couteau à découper dans la nuque, 
de manière que le premier venu puisse s’en servir une tranche à son goût. 
Les fromages, dans ce pays-là, poussent comme les pierres sur les chemins, 
et les pierres ellcs-mèmés sont tout bonnement des beignets au raisin ou de 
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petits pâtés. Quand il pieuI, c'est du miel qui tombe; quand il neige, c'est 
du sucre en poudre; quand il grêle, ce sont des bonbons. Muai il à l’argent, 
on n'a qu’à secouer les arbres pour le faire choir comme chez nous les châtaignes. 

11 y a aussi dans ce pays de grandes forcis. Chaque branche y produit 
des vêlements superbes, redingotes, manteaux, pantalons et gilets de 
toute nuance, cl celui qui désire s'habiller de neuf n’a qu’à cueillir dans ras¬ 
sortiment. Dans les bruyères croit, par contre, tout ce qu’il y a de plus beau 
comme effets de dames, tant en velours qu'eu salin et eri soie. Voulez-vous 
des rubans? Chaque brin d'herbe en es! un. Vous faut-il dos perles? Arrachez 
les baies du genévrier. Il y a même certaines liges d’arbres qui ne portent 
absolument que de mignonnes montres d'or. Pour les chaussures, il y en a à 
foison sur tous les arbustes. 

Je n'en finirais pas, vous le pensez bien, si j’entreprenais de vous décrire 
en détail les merveilles de ce pays unique. 11 faut bien cependant que 
je vous dise que chaque heure de sommeil vous y est payée au taux de vingt- 
cinq sous, et que chaque bâillement vous rapporte cinq francs ronds. Le plus 
paresseux, à ce prix-la. y est nécessairement le plus riche. Le pays tout 
entier, à ce qu'il parait, est entouré d’une muraille gigantesque toute en 
chocolat, ou chaque brèche fai le par Ua dent du passant se répare d’elle- 
mème. 


Ah! le joli paradis, cl qu’il serait 
heur, je vous le répèle, je ne sais 
parmi tous ceux qui en parlent, il 
n’existe-t-il qu’en rêve. 


bon, n'est-ce pas, de vivre là 1 Par mal¬ 
pas la route exacte pour s’v rendre, et 
n’y en a pas un qui I ait vu. Peul-elre 




























TOM-TOUCE 


II y avait une fois dans un petit pays un petit tailleur qui avait un petit fils, 
encore bien moins grand que lui, car il était à peine liant d'un pouce ; aussi 
ne rappelait-on que Tom-Pouce. Le [ 1 ère eut beau le tirailler de son mieux ; 
sa taille ne s’allongea pas d’une ligne. La mère cul beau rempïiTrer de toute 
façon } le gaillard mangea kmE do bon appétit sans grossir pour ce 1 a d’un 
cheveu. Il iven avait pas moins l'humeur gaie, et devenait de jour en jour 
plus déterminé, si bien qu’il finit par dite à ses parents : — Adieu, je vais 
courir le monde. Je me sens maintenant d âge à me distinguer. 

Le tailleur, enchanté de voir à quel fier-à-bras il avait donné le jour, ré¬ 
pondit à son fils : — Bon voyage, mon garçon ! seulement lu ne peux l en 
aller sans armes. Attends un peu, je vais feu donner. Il prit une aiguille à 
repriser, Un colla au chas une pincée de cire à cacheter, et la tendit à son 
lils en disant : — Voilà ton épée; elle te servira pour l'attaque et pour la 
défense. 

Tom Pouce passa le glaive à sa ceinture, et se rendit à la cuisine pour pren¬ 
dre congé de sa pelile mère : — Ne le presse pas tant, mon chéri, lui dit la 
bonne femme; je t'ai préparé pour repas d’adieu ton mets favori. Tu le 
meltras toujours eu route assez lot. 

Tom-Pouce courut au foyer, ôta vite le couvercle de la marmite, et allongea 
le cou pour regarder dedans ; mais la bouffée de vapeur qui s’échappa du vase 
le saisit et l’entraîna avec elle par la cheminée* Il chevaucha ainsi un bon 
boul de chemin sur le nuage de vapeur, puis il finit par toucher ferre. Là, 
ne se trouvant pas encore assez loin, il continua son voyage à pied. 
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Après plusieurs jours de marche, il arriva un soir dans une grande furet, et 
comme il éprouvait le besoin de se reposer, il s A mit eu que le d'un gîte. Après 
avoir longtemps cherché, il rencontra une coquille d'escargot vide; il s'y faulila 
pour dormir, lïicuto! après sun iurenl six voleurs qui s'installèrent à ente de la 
coquille et allumèrent du feu pour se faire à dîner, (Juand le leu flamba rl que 
l’eau commença à bouillir, un des voleurs lira un sac de sa poche et dit : — J ai 
ramassé en rouie des escargots; nous allons les luire cuire. 11 y en a onze; diles- 


1110 l comment nous devons partager entre nous, pour qu'il n’y ait pas de 
contestation ? 


Les voleurs étaient bien embarrassés, quand Lun d’eux aperçai dans l'herbe 
la coquille ou Tom-Pouce détail fourré. Comme les pieds du nain dépassaient, 
l'homme crut que c était ranimai qui allongeait ses cornes, cl il s'écria : — Par 
ma foi. voilà qui tombe à merveille. J'aperçois de quoi parfaire outre douzaine ; 
il n y aura plus de jaloux parmi nous. 

Un des voleurs se leva [jour aller ramasser le douzième escargot; mais, quand 
il toucha lu coquille, Tom-Pouce, qui avait foui entendu, en sortit tout à coup, 
lira son épée et s’écria ■ — Tas de gueux ! Comment osez-vous me déranger dans 
mon sommeil? Les voleurs partireul d’un grand éclat de rire, en apercevant 
le nain le glaive au poing. A la lin, le capitaine dit : — Approche ici. Coüalh, 
on ne te fera point do mal, Tom-Pouce remit son épée dans sa ceinture, vint 
s’asseoir à coté des voleurs, et hui et mangea avec eux, car il avait grand faim 
et grand soif. 

Leur ripaille terminée, les voleurs se levèrent pour partir. —Ecoule, mon 
peill luron, dit alors le capitaine à Tom-Poucc, le plairait-il de nous aider à 
piller le trésor du roi? Nous le récompenserons lurgemrnl, — En quoi pourrais- 
je vous aider? repartit Tom-Pouce; je n entends rien a ce melier-la, — Eli bien! 
nous le rapprendrons, repartirent les voleurs. Ht ils emmenèrent lum-Pouce 
avec eux. 

Arrivés au palais du nd, iis l'invitèrent à se glisser par le trou de la serrure 
dans la pièce qui contenait le trésor, et à leur jeter Largent par la lènèlre. 
Tom-Pouce promit de s’acquitter exactement de son uilice. Il grimpa dune à la 
porte et chercha à passer par le trou de la serrure. I ne des deux sentinelles 
postées devant la chambre l'aperçut et dit à son camarade : — Vois donc cette 
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vilaine araignée ; j’ai bien envie de l’écraser. —- A quoi bon ? répondit l’autre. 
Laisse donc celte petite créature courir où elle veut. Quel mal t’a-t-elle fait? 

Tom-Pouce parvint ainsi dans la pièce au trésor, clse mil à jeter par la fenêtre 
à scs compagnons chaque écu l’un après 1 autre. Tout à coup il s’interrompit 
et cria à ta bande : — Tas de voleurs, en avez-vous bientôt assez? Les senti¬ 
nelles entendirent. Elles s’élancèrent pour empoigner les voleurs; mais 
ceux-ci avaient déjà décampé. Le vacarme réveilla le roi, qui avait sa 
chambre à coucher à cèle du trésor, lin apprenant de quoi d s’agissait, il passa 
bien vite sa robe de chambre et courut voir si on ne Pavait pus volé. fom-Pouce 
l'entendit venir; il se blottit dans un coin et se couvrit d’un écu atîn qu'on ne 
Tapèrent pas. Puis, quand le roi eut commencé de compter ses pièces, — 
dipi clap ! clip, clap ! — la voix de Tom-Pouce fil comme un écho : clip, clap ! 
clip , clap! si bien que P excellent monarque fut pris de peur et sc hâta de 
quitter lu chambre. 

— Gardes, dit-il en sortant, voyez donc qui est-ce qui sc trouve dans celle 
pièce. Les gardes arrivèrent : — Qui est là? demandèrent-ils à liante voix, 
— C’est moi ! cria Tom-Pouce de son coin. Les gardes coururent dans 
cette direction- mais iis ne purent rien découvrir. — Ohé! me voici! 
répéta Tom-Pouce d'un coin opposé de la salle. Les gardes se ruèrent de 
ce côté; rien encore. Tom-Pouce les Ht ainsi se démener par la pièce, 
jusqu’à ce qu ils iren pussent plus et qu'ils s’en allassent. — (Test bon, dirent 
les deux soldats eu verrouillant soigneusement la porte; nous attraperons 
demain îc coquin, et on le pendra. Mais le lendemain ils Rattrapèrent 
personne, attendu que Tom-Pouce, après leur départ, s était esquivé par le 
Irou de la serrure et avait repris le cours de ses pérégrinations à travers le 
monde. 

tl avait fait ainsi une dizaine de lieues, lorsqu’il atteignit une prairie. 
La, il vit à terre un gros papillon, et comme il se trouvait fatigué, il résolut 
de Tenfourcher pour continuer sa roule plus à l’aise. Il s'approcha donc 
h)ut doucement de l’animal et lui sauta sur le dos. Le lépidoptère effrayé 
s envola, et d’arbre en arbre, de pré eu pré, il arriva au-dessus d’une ri¬ 
vière. Mais alors Tom-Pouce perdit l’équilibre et tomba dans l eau. Un gros 
saumon passait en ce moment. Il aperçut le nain et l’avala comme il eut 
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fait d’un simple vermisseau. Peu de temps après parut un pécheur, qui 
jeta son filet dans la rivière. Il prit le saumon et alla le vendre à tin 
aubergiste. Quand le cuisinier ouvrit le poisson, it y trouva le petit 
homme encore vivant et ravi de revoir la lumière du jour, — Tu me plais, 
dit l hôtelier a forn-Pouce; veux-tu rester chez moi en service? — Cela 
dépendra des gages, répondit Paulre. — Que demandes-tu? répliqua l'au¬ 
bergiste. — Autant d'argent que j'en puis porter. On fil l'expérience : 
Tom-Pouce pouvait juste porter un sou. L'hôtelier conclut donc l'affaire 
et paya d'avance son nouveau domestique, qui empocha immédiatement le 
sou et fut enchanté de se trouver si riche. 

Tout le monde dans la maison aimait fort l'adroit et joyeux garçon; il 
n'y avait que les servantes qui ne pouvaient pas le souffrir, parce qu’il voyait 
leurs actions les plus secrètes sans qn elles-mêmes l'aperçussent, Or, comme 
elles ne manquaient jamais, à la dérobée, de lécher les assiettes et les plais, 
elles craignaient toujours que Tom-Pouce ne dît au patron quelles Tricoteuses 
elles étaient. Elles convinrent donc entre elles de lui jouer quelque tour 
qui l'obligeât de décamper. 

En jour que Tom-Pouce était entré dans la grange pour y faire sa sieste et 
qu'il s’était endormi sur un las de foin, une des mari (ornes le découvrit. 
Elle rafla vile tout le foin, et le jeta aux vaches, y compris Tom-Pouce. 
Crac! un ruminant à la robe noire attrapa la provende, et 1 ingurgita d'une 
bouchée, toujours y compris Tom-Pouce, Celui-ci s'éveilla dans le trajet de 
la bouche à l'estomac, et, se trouvant mal à l'aise en ce lieu ténébreux, il 
se mit à chercher dans tous les coins quelque trou par lequel il put s échapper; 
H ne découvrit pas la moindre fissure. Le soir, une autre servante vint 
pour traire les vaches : — Hé 1 lui cria rom-Pouce, le seau est-il plein? 
Mais le bruit que faisait le lait en tombant dans le seau empêcha la servante 
de l’entendre. 

Quelque temps après, ce fut l’aubergiste qui entra dans l'étable avec le 
boucher : — Laquelle abattrons-nous? demanda le premier. — Abattons 
celle-ci, répondit le second qui, incontinent, empoigna la vache noire dans 
le ventre de laquelle se trouvait Tom-Pouce. Celui-ci, inquiet de la tournure 
que prenaient les choses, cria de toutes ses forces : — Laissez-moi sortir 
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d'abord! laissez-moi sortir. Je suis dedans! L’hote et le boucher entendirent 
bien; mais ils ne savaient pas d’où venait la voix, — Üiies-tu donc? demanda 
le patron, — Dans la vache nuire ! L'autre, à ce mot, s’imagina que son 
petit domestique voulait se moquer de lui, et il s’en alla avec le boucher. 

Le lendemain, la vache noire lui abattue et dépecée. Ce fut un terrible 
moment pour Tom-Pouce, qui courait risque de se voir évenlrer ou hacher. 
— IVenfoucez pas trop avant ! pas trop avant ! s’écriait-il ; il y a quelqu'un. 
Mais le bruit des tranchoirs empêchait de l'entendre, si bien qu’il ne savait plus 
ou se mettre pour éviter les atteintes du couteau, À la fin, il réussit à 
sortir sain et sauf d’un morceau de chair à saucisse. Mais où se sauver, il 
se faufila tout éperdu dans un boudin à demi rempli; au même mo¬ 
ment on acheva de le bourrer et d’en lier l'extrémité solidement, si bien 
que le pauvre garçon se retrouva prisonnier dans le boyau, et bien autre¬ 
ment à l’étroit encore que dans l'estomac de la vache noire. Notez que, 
par-dessus le marché, le boudin fui accroché dans la cheminée pour y 
être fumé. 

Tom-Pouce passa là un triste restant de saison, ne sachant que faire du 
matin au soir, et Ses yeux horriblement abîmés par la fumée. À Feutrée de 
l'hiver seulement, l'hôtelière vint, un beau matin, décrocher le boudin, pour 
le servir à un voyageur. Celui-ci aiguisa son couteau comme il le fallait, et se 
mil à se découper des tranches. Ce fui te moment le plus affreux pour Tom 
Pouce, qui s'attendait continuellement à voir la lame lui couper un bras, une 
jambe, ou même la Le le. il se faisait, cela va sans dire, aussi petit qu’il pou¬ 
vait, rejetait prestement son corps en arrière quand il entendait venir le cou¬ 
teau ; mais bientôt il dut reconnaître que la situation se tendait de plus eu 
plus. À la fin, ramassant son courage, il ne fil ni une ni deux : il s'élança hors 
du boudin en sautant par-dessus le couteau. Qui fut étonné ? Ce fut le dîneur. 
Il voulut incontinent attraper le drôle de petit homme qui venait de surgir de 
son morceau de charcuterie, afin de le regarder de pins près ; mais Tom-Pouce 
avait déjà disparu par une fente de la porte. 

Celle suite d'aventures périlleuses dégoûta des voyages le fils du tailleur, et 
il résolut de s’en retourner rejoindre papa et maman. Mais comme il traversait 
un champ, un renard affamé se trouva devant lui. L’animal prit sans doute 
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Tom-Pouce pour une grenouille on quelque être analogue, car i! ouvrit la 
gueule, prêt à l’avaler: — De grâce! que vas-tu faire là? s’écria le petit homme. 
Lu Toin-Pouce n'est pas un dîner de renard. — Tuas raison, répliqua le renard : 
je n’aurais pas de quoi me remplir une dent creuse. Promets-moi les poules de 
Ion père, et je le laisse la vie. — De tout mon cœur! répondit Tom-Pouce. 
Allons les chercher dès que lu !e voudras. — Lh bien, en roule ! reprit le 
renard. 


Tom-Pouce se cueillil une houssinc an buisson voisin, monta sur le dos du 
renard, et partit joyeusement au galop. Quand le tailleur el sa femme virent 
arriver leur luron de (ils, ils donnèrent volontiers au renard le contenu entier 
de leur poulailler, à savoir une vieille poule clique. Le renard l'emporta immé¬ 
diatement. — Consolez-vous de ce petit malheur, dit alors Tom-Pouce à ses 


parents; je vous rapporte eu dédommagement une belle pièce de monnaie. 
Là-dessus il lira de sa poche le sou qu'il avait reçu en salaire. Le père et la 


mère, à celle vue. ne se sentirent pas de joie, et tous trois vécurent désormais à 
l’abri du besoin el de l’inquiétude. 
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— Hui veut des poires, des pommes et des abricots nouveaux ! Achetez, 
messieurs, mesdames ! Voyez les beaux choux, les herbes qui sentent bon ! 
Allons, cela n'est pas cher! Ainsi criait, sur la place du marché, le petit 
garçon d’une fruitière, tandis que celle-ci, une femme proprement vêtue et 
encore jeune, étalait sa marchandise de son mieux. La voix retentissante du 
marmot attirait maint chaland qui, sans cet appel engageant, serait peut-être 
passé outre. Entre autres acheteurs, s'arrêta devant l étal une vieille femme 
horrible qui marchait en clopinant à Faille d'un bâton. Elle avait la lace toute 
ratatinée et ridée, et un énorme nez rouge se recourbait comme un bec de 
vautour au-dessus de sa bouche édentée : — Voyons, voyons, dit-elle d'une voix 
rauque et croassante au petit Jacob; tu dis que lu as des herbes qui sentent 
bon. Il s’agit de savoir si elles feront mon affaire* 

Elle se mit à fouiller avec ses longs doigts décharnés dans le panier de la 
marchande, en flairant toutes choses de son x ilaîn nez. Rien ne lui convenait ; 
elle rejetait tout pêle-mêle en murmurant chaque fois : —Quelle horreur! c'est 
du propre, ma foi ! A la tin, le petit gars impatienté lui cria : — Dis donc, 
la vieille, ne fais pas tant la dégoûtée ! Tu sauras que c’est près de nous que 
se fournit le cuisinier de monsieur le duc. 11 est vrai que si lu continues à 
fourrer Ion nez dans nos légumes, personne ne voudra plus les acheter. 
Allons ! passe au large ! 

La vieille reluqua le petit garçon et lui dit : — Tiens, tiens ! tu es gentil, mon 

mignon. Mon nez te plait, à ce qu'il paraît. Eh bien, lu en auras un pareil, 

qui fera carnaval avec ton menton. — Trêve de bêtises 1 interrompit la mère 
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de Jacob* Si vous voulez achetér, choisissez; sinon. laissez-nous tranquilles et 
allez-vous en. Vous chassez les autres pratiques. —Bon, bon! gronda la 
vieille. Donnez-moi une demi-douzaine de choux ; seulement !l faut que 
votre petit garçon me les porte jusque chez moi. » 

L’enfant voulut refuser, bien qu’il eut l'habitude de ce genre de courses; 
mais sa mère, voyant que la vieille n'avait vraiment pas la force de porter sa 
denrée, commanda à son lils do raccompagner. Jacob obéit à contre-cœur. 
11 y avait loin à aller, ta vieille demeurant à l'autre bout de la ville, dans une 
espèce de masure. La bonne femme n’eut qu’à loucher légèrement la porte 
avec son bâton pour que celle-ci s’ouvrit toute grande. Ils entrèrent. Quelle ne 
fut pas la surprise du petit Jacob de trouver l'intérieur de la bicoque tout res¬ 
plendissant d’or et d’argent? Le parquet lui-mémo y était en cristal, et â peine 
s’il osait marcher dessus. 

La vieille referma la porte, tira de sa poche un pet il sifflet d'argent el siffla 
dedans. Deux cochons d’Inde parurent aussitôt en haut de l'escalier de marbre. 
Ils étaient vêtus en laquais, et marchaient debout sur leurs pattes de derrière. 
Ces deux serviteurs descendirent les degrés, en apportant une paire de pan¬ 
toufles en noix de coco, qu’ils passèrent prestement aux pieds de la vieille. Im¬ 
médiatement celle-ci cessa de boiter, Lite se mit à glisser comme avec des 
patins sur le parquet de verre, en tenant le petit Jacob par la main. Elle tra¬ 
versa ainsi avec lui toute une enfilade de chambres somptueuses, et s'arrêta 
enfin dans une sorte de cuisine qui ressemblait en meme temps à une salle 
d'honneur. 

— Assieds-toi, fit-elle au garçon, en le déposant sur un sopha devant lequel 
elle poussa une lourde table, si bien que l’enfant ne pouvait plus s’en aller. 
Tu as porté une forte charge, il faut que je le récompense. 

Elle siffla de nouveau, el alors parurent non seulement une quantité de co¬ 
chons d Inde habillés en laquais, mais encore nombre d’écureuils xélus en 
cuisiniers el armés de cuillers à pot et de tranchoirs. 1k grimpèrent fort agile¬ 
ment aux murailles, et en redescendirent de môme, apportant à la vieille, en 
train de souffler le feu, des poêlons, des assiettes, des œufs, du beurre, des 
herbes el de la farine. Quand la flamme pétilla, la vieille suspendit un vase 
dans la cheminée et commença à préparer un breuvage qui emplit la pièce 
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d’un parfum délicieux. La boisson proie, elle en tendit une tasse au petit Ja¬ 
cob en lui disant : — Goùte-moi cela, mon garçon; moyennant quoi, lu possé¬ 
deras tout ce que tu as admiré chez moi, et tu seras de plus un cuisinier émé- 

rite. 

L'enfant ne comprit pas le sens de ces paroles ; néanmoins i! prit la tasse 
qu’on lut offrait, cl, alléché par Taromé du liquide, i! l’avala jusqu'à la dernière 
goutte. À peine eut-il fui qu'il tomba dans un profond sommeil accompagné 
de rêves merveilleux. 

Il lui sembla que la vieille le touchait et qu'il se métamorphosait immédia¬ 
tement en un écureuil; il ne faisait [dus que sautiller et se voyait obligé, 
comme les autres hôtes de la cabane, de rester au service de la vieille, qui, 
en retour, lui enseignait tous les secrets de l’art culinaire. Cela durait sept 
longues années; puis, un jour, sa maîtresse lui disait : — Je vais sortir, saigne- 
moi un poulet, farcis-Ic d'herbes, et mets-le a rissoler, en attendant mon 
retour. Jacob accomplissait Tordre. Le poulet une fois saigné et vidé, il 
cherchait des herbes pour le farcir, et alors il découvrait contre le mur un 
petit bahut qu’il n'avait pas encore aperçu. Il l’ouvrait et y trouvait plusieurs 
corbeilles remplies d'herbes. Dans Tune d’elles il y avait une petite fleur 
rouge incarnai qui exhalait absolument la même odeur que le breuvage qu’il 
avait bu lors de son entrée chez la vieille. Le parfum lui excita même sl fort 
l'odorat, qu’il se mit à éternuer violemment, et, à force d'éternuer, il..,, 
s'éveilla. 

Jacob ouvrit les veux en se disanl : — PeuLon faire des rêves aussi stu- 

V 

pides? Puis, tout a coup, il jeta un regard effaré autour de lui, et, s’aper¬ 
cevant qu’il était encore sur le sopha de la vieille, il se leva précipitamment, 
sortit de la cabane et courut chez lui. Chose singulière! ses membres lui 
semblaient tout raidis; il ne pouvait plus surtout remuer la tête, et devant 
ses yeux flottait comme une ombre. Néanmoins il ne lit pas davantage 
attention à la chose et se dépêcha de regagner le marché. — Dieu soit loué! 
se (lisait-il ; nvc voilà débarrassé de cette vieille sorcière! Ma mère, pour sûr, 
ne sera pas contente que j'aie lardé si longtemps. Est-ce ma faute pourtant si 
je me suis endormi et si j’ai fait des rêves si baroques? 

Enfin il arriva au marché. Sa bonne mère élail toujours là près de ses 
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paniers ; mais elle lui parut un peu vieillie et il lui trouva un air tout chagrin. 
Le polit Jacob se glissa derrière elle et lui jeta ses bras autour du cou en 
disant : — Mère, esl-ce que lu en veux à ton petit Jacob de sa longue ab¬ 
sence? La bonne femme se retourna brusquement; puis aussitôt elle poussa 
un grand cri: — Affreux nain, dit-elle, qu’est-ce que lu me veux? Va-fen! 
je n'aime pas ces plaisanteries-là! — Mais, maman, qu'as-lu doue? demanda 
Jacob tout interloqué; pourquoi me chasses-tu, moi, ton Jacob chéri?— Ah! 
par exemple, cesl trop d impudence! cria la marchande à ses voisines. Voyez- 
vous cet affreux nain qui se moque de mon malheur et veut se faire passer 
pour mon fils Jacob? 

Les autres marchandes se mirent à injurier le garçon et à le menacer de 
lui défriser les cheveux et de lui égratigner la figure s’il ne décampait pas à 
l’instant. Jacob n’y comprenait rien ; néanmoins il crut bon de quitter le 
marché. 

Les larmes aux yeux, il descendit la rue sans savoir que faire. Chemin 
faisant, il entendait répéter ce cri : —Oh I voyez donc ce nain ! d'où vient—il 
comme cela? Plusieurs fois il avait regardé autour de lui; nulle part il 
n’avait aperçu de nain. Tout à coup il le découvrit juste devant lui. Hou ! Hou! 
le vilain petit bonhomme avec sa grosse bosse et son affreux nez à n’en plus 
finir l Jacob fut tellement saisi à celte vue que, machinalement, il porta la 
main à son propre nez. Le petit homme fil le même geste en face de lui...... 

O épouvante! c’était sa propre image, reflétée dans la glace d’une boutique, 
que le pauvret avait là devant lui ! 

Il comprenait maintenant pourquoi sa mère ne Lavait pas reconnu. Ses yeux 
se dessillèrent subitement. Non, il n’avait [pas rêvé. Il avait bien réellement 
servi sept années en qualité d’écureuil chez la vieille sorcière, et celle-ci, pour 
le punir de ses moqueries et de ses rebuffades d’aulrefoîs, Favait renvoyé chez 
lui métamorphosé en un nain an long nez. 

Le pauvret, désespéré, eut voulu se cacher du monde entier ; mais, partout 
où il allait, ce cri le poursuivait :— Le nain, le nain ! Voyez donc Lalfreux 
nain ! Avec quel plaisir d vil la nuit arriver et couvrir sa difformité de son 
ombre ! Il se laissa tomber sur les marches d’une église cl s’endormit. Au 
matin, il sentit la faim le tourmenter. Comme il réfléchissait aux moyens de 
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gagner son pain, SI vil s'ouvrir les portes du palais ducal, qui était situé en 
face de l’église. C'était le concierge qui en sortait* Jacob alla à lui et lui demanda 
s’il n’y avait point quelque travail pour lui au palais, — Ali! ah! s'écria 
l'homme, tu voudrais, je gage, être le nain du due ! — Non, monsieur, 
repartit Jacob, je voudrais un emploi dans la cuisine, car je connais à fond 
le métier. 

Le concierge, histoire de s’amuser, indiqua au garçon le chemin de la 
cuisine. C'était un vaste bâtiment magnifiquement aménagé. II y avait là 
vingt foyers dont te feu ne s’éteignait jamais, et au milieu de la pièce coulait 
une source limpide qui servait en même temps de vivier. Toutes sortes 
d'aides et de marmitons couraient cl se démenaient affairés, au milieu d'un 
bruit de casseroles et de poêles dont tes oreilles étaient assourdies. 

À Pap pari lion du nain, toute la valetaille éclata de rire, Jacob qui. pen¬ 
dant ces sept dernières années, avait appris à se conduire, ne se troubla pas 
de cet accueil; il aborda carrément le cuisinier en chef cl lui offri! scs ser- 
vices. Le personnage était justement de bonne humeur; i! entra donc dans 
la plaisanterie et répondit : — Tu arrives à merveille, mou petit. Monsei¬ 
gneur vient justement de se commander un déjeuner qui m’embarrasse 
bien. — Qu'est-ce donc? demanda Jacob curieusement. — Un potage danois 
et des boulettes rouges à la hambourgeoise. Serais-tu capable de me pré¬ 
parer cela? — lïien de plus facile, s'écria le nain. Le cuisinier se contenta 
de sourire d'un air suffisant, car le potage danois passait encore à cette 
époque pour un secret de Part culinaire* Mais sa suffisance se changea 
en un étonnement profond, quand Jacob lui eul énuméré tous les ingrédients 
qu'il fallait employer. Le duc ne fut pas moins surpris quand on lui servit 
ledit potage. 

A peine y èul-il goûté, qu il se mit à claquer de la langue et voulu 1 savoir 
qui avait préparé le déjeuner. Un lui raconta la chose; immédiatement il 
manda le nain, et, pour lui témoigner son contentement, il le fit habiller 
de neuf et l’investit des fonctions de sous-chef cuisinier* Jacob s acquit la si 
bien de son office que bientôt on ne parla plus dans le pays que de l’excellente 
cuisine du duc et de son nouveau cuisinier. 

Deux années se passèrent ainsi. Le nain au grand nez, comme ou l'appe- 
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lait communément dans la ville, vivait au comble 'lu bien-être et de la con¬ 
sidération ; seul le souvenir de sa bonne mère roffügeail en secret. H la 
voyait souvent assise au marché près de ses paniers; mais il ivosait pas itii 
parler. Un jour qu’il étuis sur la place, il y rencontra une vieille femme 
qui vendait des oies. Il lui en acheta trois et les emporta avec la cage. Arrivé 
au palais, il remarqua qu'il n’y en avait que deux parmi elles qui caquetaient; 
la troisième soupirail sans cesse presque à la façon d’un homme souffrant. 

— 11 faut que je le lue, se dit Jacob; sans cela, c'est autant de perdu, 
Ü prenait son couteau, quand l’oie se mit à parler ; — Si lu m’égorges, 
je te mords; si lu me tords le cou, lu mourras bien loi, Jacob, sur¬ 
pris, laissa tomber son couteau; puis, lorsqu’il fut revenu de son étonne¬ 
ment : — Peste, s’écriu-l-il, madame Poie qui parle! Dis-moi donc, ma mi¬ 
gnonne, de qui tiens-tu ce talent-là. L'oie répondit : — Je m’appelle .Mirai, 
cl je suis la llllc du grand enchanteur qui habile dans Pile de Golhland, 
Pour se venger de mon père, une fée ma changée en oie et apportée ici 
au marché afin qu’on me tue ! — Jamais on ne le tuera, tant que je serai aux 
cuisines du duc, répliqua le nain Jacob. Et il raconta à son tour à 1 oie sa 
triste histoire. Mirai l’écouta attendveinent, et, lorsqu’il eut fini, elle lui dit : 
— En ma qualité de fille d’enchanteur, je me connais quelque peu en 
magie. Ce sont des herbes qui Pont ensorcelé, et un moyen sûr de le délivrer 
ce serait que tu respirasses P herbe qu’on appelle Etermie-fti'Qc-jwe* Elle I b oi¬ 
nt lors de la pleine lune au pied des vieux châtaigniers. A’ y a-t-il pas de ces 
arbres aux environs d’ici? —Certainement il y en a, repartit Jacob, dans te parc 
môme, au bord du lac. — Bien, fit Mirai ; promis-moi sur Ion bras et porte- 
moi dehors, La lune est justement dans son plein; nous allons pmi Le Ire trou¬ 
ver la fleurette. 

Jacob s’en alla dans le parc avec Mimi. On pense si le cœur lui battait. 
Arrivé près du lac, il déposa délicatement Foie par terre, Celle-ci courut d’un 
châtaignier à un autre; puis tout a coup clic 1 s arrêta, battit joyeusement 
des ailes, et se mil à fureter dans l'herbe avec son bec en disant : — Il y a 
ici en quantité l’herbe que nous cherchons; arrache ce qu’il faut, et butons- 
nous de rentrer au palais sans qu’on nous remarque. Jacob reprit Poie dans 
scs bras et courut avec elle à sa chambre* Lu, t\ bi lueur de la lampe, il < xa- 
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mina la petite plante, et il reconnut aussitôt en elle la fleurette rouge incarnat 
qu'il avait vue citez la sorcière* — Dieu soit loué! s’écria-t-il, c’est la même 
plante que celle quia servi à me changer en nain; peut-être... En disant ces 
mots, il se fourra le nez dans la touffe verdoyante, et, incontinent, il se mit à 
éternuer coup sur coup de toutes scs forces* 

Soudain tous ses membres craquèrent, et il sentit une révolution s’opérer 
en lui. Mimi s'aperçut, à son grand étonnement, que le nain, tout en éter¬ 
nuant, se métamorphosait en un beau jeune homme. — Ah! lui cria-l-elle; 
comme te voilà grand ! comme le voilà beau ! Tu ne conserves plus rien de la 
difformité* 

Jacob ne se sentait pas de joie : — Mimi, dit-il, quelque lutte que j'aie d’aller 
voir ma mère, je veux te rendre ce que lu m’as fait. Je vais te perler à ton père* 
Puisque c’est un grand magicien, il n’aura pas de peine à le restituer la vraie 
forme. L’oie accepta l'offre avec reconnaissance, et, dans la nuit même, 
Jacob s'enfuit avec clic du palais et gagna Pile de Gothland* 

Le lendemain, à son déjeuner, le duc trouva le potage détestable : — Ou'on 
m’envoie le nain, s’écria-t-il, je veux le caloUcr! On lut répondit que le 
nain avait disparu; sur quoi le duc entra dans une colère à tout casser! De la 
journée iî ne mangea pas ; il jetait à la tète de ses gens tout ce qu'on lui ser¬ 
vait. Enfin il donna l’ordre de s’emparer du nain, pour qu'il put lui faire 
couper la tète* Mais on eut beau chercher partout le personnage; il resta in¬ 
trouvable. 

Pendant ce temps Jacob arrivait sain et sauf dans Pile de Gothland. Le 
vieux magicien éprouva une joie indicible quand le beau jeune homme lui 
ramena Mimi* Il rendit incontinent à celle-ci sa figure naturelle et combla de 
richesses le pauvre Jacob. Celui-ci se dépêcha de revenir chez lui trouver 
sa bonne mère, qui le reconnut celte fois du premier coup d’œil et le serra en 
pleurant dans ses liras. Puis, avec l’argent que lui avait donné le magicien, il 
s’acheta une boutique, prit sa mère avec lui, et tous deux vécurent tranquilles 
el heureux* 









BOUTON-D'OR 


Il était une lois un pauvre homme qui ne possédait qu une petite huile, soli- 
laireincnl silnée dans une vallée, on Ire de hautes montagnes et d’épaisses 
forêts. La cabane se composait simplement île troncs d'arbres non dégrossis, 
dont les interstices étaient garnis de mousse; mais, si misérable qu'elle parut, 
elle n'eu était pas moins au dedans pleine d’animation et de gaîté, car huit 
personnes l'habitaient : le mari, sa femme et ses six garçons* 

Quand la mauvaise saison venait, les six enfants se tenaient confinés au logis, 
allongeant seulement de temps en temps leurs tôles au dehors, comme font les 
petits oiseaux qui s’ennuient au nid. Mais, dès qu'il faisait beau, il fallait les 
voir courir, affairés ou se jouant, autour de la Imite ou dans la montagne. Leur 
plus grand bonheur, c’était quand la mère leur permettait d’aller retrouver le 
père, occupé a garder le bétail ou à fendre du bois dans la forôl. Ils en profi¬ 
taient alors pour lui porter son dîner, et, chemin faisant, ils donnaient la chasse 
aux papillons, en poussant des cris de jubilation dont toute la fulaie retentissait. 

Lhm tenait le pain sous son bras; l'autre la cruche d eau ; le troisième 
traînait un panier contenant des légumes et de la viande; le quatrième avait 
la soupière sur la tète, el le cinquième portail le couvert. II n’y avait que le 
sixième qui ne portait jamais de nourriture, Lu rameau vert à la main, il 
marchait en avant de ses frères, auxquels du reste il ne ressemblait guère. 
Quoique le plus jeune de tous, il était aussi le [dus fort et le plus beau. De sa 
physionomie pleine de douceur rayonnait comme un scintillement; sesmagni- 
tiques cheveux bouclés lui retombaient sur les épaules comme une gerbe d or ; 
aussi ne l’appelai Don que Bouion-d'Qr. 
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Huand Boulon-d’Gr précédait ses frères, ceux-ci se sentaient pleins de cou¬ 
rage, et bien souvent, sous sa conduite, ils restaient des journées entières, 
jusqu'à la nuit noire, à errer au travers des bois ; mais s'il refusait de marcher 
devant eux avec son rameau vert à la main, alors ils n’osaient plus quitter la 
cabane, dans la crainte qu il ne leur arrivât quelque malheur. 

Un jour d été, les six enfants liaient sortis de bonne heure pour aller re¬ 
trouver leur père dans la forêt. Il faisait si bon sous les ombrages de la futaie 
qu’on les y laissa jusqu’au coucher du soleil à cueillir des fraises et des ramilles. 
Enfin, quand l’étoile du soir se montra, le père les invita à regagner la huile. 
— Allez devant, leur dît-il, pour que votre mère ne soit pas inquiète; le temps 
d'abattre cet arbre, et je vous suis. 

Les enfants obéirent ; ils traversèrent le fourré, mais par toutes sortes de 
détours, en franchissant des ravins et en escaladant {les sentiers à pic. Bien 
qu'il commençât à faire nuit, ils n’avaient pas peur, car Kouton-d’Or cheminait 
à leur tète, sou rameau vert à la main. 

I ont à coup leur conducteur s'arrêta : un bruit étrange se faisait entendre 
en l’air et dans les arbres* 11 regarda à travers le branchage des sapins : tout 
nageait dans une sorte de vapeur d’azur, et sur une roche escarpée trônait une 
femme rayonnante de beauté cl d’éclat, avec une couronne de diamants sur la 
tète, une chevelure qui brillait comme la lune et flottait au vent. Elle enrou¬ 
lait un fil à un fuseau d’or, tout en chantant une chanson où il était question 
d’un « pinson blanc, » dune « rose d’or » et d'un «diadème d'or » englouti 
dans la mer, 

La fée n’avait pas encore fini de chanter que son fil se cassa. Le fuseau d’or 
s’abîma aussitôt comme la flamme d’un éclair; on entendit un fracas de ton* 
nerre, et la terre se mit à trembler. Les six frères, épouvantés, s’enfuirent au 
hasard chacun de son côté. Pendant ce temps, la nuit devint tellement noire 
qu’il ne leur fut plus possible de se voir ni même de s’entendre, si (orl qu’ils 
s’appelassent. Chacun d’eux en fut donc réduit à chercher le moyen de se tirer 
d’affaire tout seul, 

Boutomd’Or n’était pas en meilleure position que ses frères. Uuoiqu’il n’eût pas 
perdu son rameau vert, UiLen erra pas moins sept jours et sept nuits dans la 
foret, se nourrissant de baies et de fruits sauvages. Le huitième jour enfin, il 
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arriva à une grande clairière herbue, dont la uie le ranima instantanément, 
liais comme il marchait sur le gazon fin, enchanté de revoir les rayons du 
soleil et de respirer le parfum des fleurs* il se vil [iris tout à coup aux filets d'un 
oiseleur. L'oiseleur sortit en riant de sa cachette, aida l'enfant à sortir des lacs 
et lui dît : —Tu vois* voilà comme on pipe toutes sortes de pinsons tels que 
loi. Tu me plais. Veux-tu rester avec moi ? Je renseignerai mon métier. 

Boulon-d Or avait perdu depuis longtemps l'espoir de revoir ses parents; aussi 
accepta-t-il de bon cœur la proposition de Loiseleur, et il fil preuve de tant 
d’aptitude que celui-ci, dès le troisième jour, lui confia un rets. Boulon-d’Or 
lendit l'engin, et, pour son coup d’essai, captura un magnifique pinson tout 
blanc. Mais, quand il l’apporta à son maître, celui-ci recula d’horreur à la vue 
de l'oiseau blanc, cl s'écria : — Ya-ten au diable, gamin! C'est tout ce que lu 
as à faire ; je ne veux entendre parler ni de loi ni de ton oiseau blanc! Ce 
disant, il arracha le pinson des mains du garçon, l'écrasa sous scs pieds, et 
chassa Bouton-d’Or avec force injures. 

Derechef le pauvret se mît à errer parla foret, en priant le bon Dieu de lui 
faire retrouver son père, sa mère cl scs frères. Mais, de quelque coté qu’il allât, 
il ne rencontrait que le fourré rocheux. Ce ne fut encore qu'au bout de sept 
longs jours qu’il arriva à une éclaircie de la futaie. Quand il en sortit, il se 
trouva dans un jardin ravissant où croissaient de belles fleurs d'or, telles 
qu'il n’en avait jamais vu. A peine avait-il eu le temps de jeter un regard 
autour de lui, que le jardinier l’aborda et lui dit : —Jeune homme, j’aurais 
justement besoin d’un garçon comme toi. Itesle avec moi ; je renseignerai 
l’art merveilleux du jardinage. Boulon-d’Or agréa l'offre d’autant [dus vololi¬ 
bers que toutes ces belles fleurs lui plaisaient infiniment, sans compter qu’il y 
avait sur le toit de ta cabane du jardinier une petite tourterelle qui roucoulait 
si amicalement en le regardant, qu'il se croyait dans la maison de ses parents. 

Il écoula docilement les leçons de son maître, et, dès le troisième jour, ce 
dernier lui dit : — Va-t’en dans la forêt et rapporte-moi un pied de rosier sau¬ 
vage pour que je greffe dessus des roses franches. Boulon-d’Or se rendit au 
bois, et en revint bientôt avec un jeune rosier qui perlait des roses d’or si belles 
que le plus habile orfèvre du monde n’eût jamais pu en forger de pareilles. Mais 
à peine le jardinier apcrçul-il l’arbrisseau, qu’il se mit dans une effroyable 
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colère et s'écria : — Va-t’en au diable, gaminI C’est tout ce que lu as à faire! 
Je ne veux entendre parler ni de toi ni de tes roses d'or! Ce disant, il arra¬ 
cha les roses des mains du garçon, piétina dessus, et chassa Bouton-d’Or avec 
force injures. 

Derechef le pauvret se mit à errer par la foret. Pendant sept jours encore il 
alla d’arbre en arbre et de roche en roche, sans rencontrer âme vivante, cl lors¬ 
qu'il songeait que ses frères avaient au moins un abri, les larmes lui venaient 
aux yeux de ne pouvoir retrouver son chez lui. Le huitième jour enfin, la 
futaie s’ouvrit toril à coup, et Boulon-d'Or aperçut devant lui la mer, si lumineuse 
e! si scintillante, qu’il en oublia aussitôt son chagrin. De sa vie il n’avait vu un 
aussi vaste miroir de cristal Au loin, à l’horizon bleuâtre, s'élevaient de gigan¬ 
tesques montagnes, et à leurs pieds s'étalaient des villes et des villages. 

Routon-d’Or restait immobile à contempler ce tableau magique et à se 
de mander comment il ferait pour passer la vaste nappe d'eau, quand une barque 
aborda an rivage : — lié! mon joli garçon ! lui crièrent du bateau les pêcheurs ; 
viens donc avec nous; nous rapprendrons a pécher. Roulou-d’Or sauta, sans 
se faire prier dans la barque, el les pécheurs—- ils étaient trois — jetèrent 
leurs filets. Mais ils eurent beau les relever ; pas une seule lois il n y 
eut de poisson dans les mailles. Bouton-dOr se mit à vire et leur dit : — Vous 
voulez m’apprendre a pêcher, et vous n’entendez rien vous-mêmes au 
métier! Donnez-moi un filet, que je voie si je réussirai mieux. 

Les pêcheurs lui donnèrent un filet. Bonton-d’Or le jeta dans les flots et, 
quand il le relira, il y avait dedans un diadème d’or qui étincelait â l’égal du 
soleil, À celle vue, les pêcheurs s’écrièrent avec des transports d allégresse : 
— Salut à notre roi! Salut! lit, ce disant, ils se prosternèrent aux genoux 
du jeune homme ! 

Bouton-d'Or ne comprenait rien à la chose. Alors le plus âgé des pêcheurs 
lui dit : —Sache qu’il y a de longues, longues années, régnait sur ce pays 
un puissant monarque, qui était inconsolable de n’avoir pas d héritier, Quand 
d fut sur le point de mourir, il jeta sa couronne â la mer en disant : «Que 
« personne ne monte sur mon trône jusqu'à ce que paraisse le jeune homme 
« qui repêchera ce joyau. C’est lui qui sera roi, et (oui le peuple lui devra 
ussance. » 
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Après que le vieillard eut ainsi parlé, les pécheurs s’inclinèrent de nou¬ 
veau devant lîoutoiwTOr, posèrent la couronne sur sa tôle bouclée, et le con¬ 
duisirent par la vaste mer, toul le long des villages et des villes, en criant 
sans cesse : — Salut à noire roi ! Salut ! Toul If peuple, assemblé sur la 
rive, joignit ses acclamations aux leurs, et, sans que personne sut comment 
cela s’était fait, Boulon-d Or se vil soudain entouré de toute une flotte de vais¬ 
seaux superbement pavoisés et parés; lui-même, revêtu d’un costume royal, 
se mit à la barre du plus beau de ces navires, et, aux cris de jubilation de la 
foule, il lit son entrée dans son royaume, qu’il gouverna heureusement jusqu’à 
la liu de ses jours. 




































PLUIE D'ÉTOILES 


]l y avait une fois une petite fille qui avait perdu sou père et sa mère. 
Celte petite fille était si pauvre qu'elle n’avait pas de chambrette où se loger, 
ni de lit où se coucher pour dormir. Elle ne possédait en tout et pour 
liiut que les vêtements qu’elle avait sur le corps et un petit morceau de pain 
qu’une âme charitable lui avait mis dans la main. Ainsi abandonnée du 
monde entier, la chère petite, se confiant en Dieu, s'en allait parles champs 
pour chercher un asile. 

Elle rencontra un pauvre homme qui lui dit : — Hélasl donne-moi à 
manger, je meurs de faim! La fillette lui tendit son morceau de pain en 
disant : — Que Dieu te le fasse trouver bon! Fuis elle continua son chemin. 

Plus loin, vint à elle un petit enfant qui pleurait et lui dit : — Oh! que j’ai 
froid à la tète! donne-moi quelque chose pour me la couvrir! La (il le lie ola 
son bonnet et le lui donna. Plus loin encore, elle vit un second enfant qui 
n'avait pas de corsage et qui grelottait : elle lui donna le sien. À quelques 
pas de là, elle rencontra un au Ire petit malheureux qui lui demanda une jupe : 
elle retira la sienne pour la lui donner. A la nuit enfin, elle arriva dans une 
forêt; là vint à elle un quatrième enfant qui lui demanda sa chemise : — Il fait 
noir, se dit la lillette, personne ne peut me voir... Là-dessus, elle cita sa 
chemise et la donna au petit mendiant. 

Elle restait là, dépouillée de tout, quand soudain les étoiles se mirent à 
tomber du ciel : c’étaient autant de pièces d'argent reluisantes. Eu même 
temps, la lillette, tout à l'heure nue, se trouva vêtue d’une chemise de la 
plus fine loile. Elle ramassa les pièces d'argenl et fut riche pour sa vie entière. 
















LA CHATTE BLANCHE 


Un vieux roi avait trois fils, C'était le second qu’il aimait le mieux, et il 
lui eût laisse volontiers son Irone; mais il craignait de chagriner les deux 
autres, et, de plus, il désirait régner encore une couple d’années. Un jour 
donc il leur dit : — Je me fuis vieux, et je dois songer à me choisir parmi unis 
un successeur ; mais auparavant il faut que vous voyagiez pour apprendre à 
connaître les peuples et les pays étrangers. Celui de vons qui, dans un an a 
pareil jour, me rapportera le chien le plus petit, héritera de ma couronne. 

Les Irois frères se mirent en route. L'aîné s’en alla vers l'est, le second vers 
l'ouest, et Dagobert, le cadet, se dirigea au midi. Ce dernier, tout en cher¬ 
chant des petits chiens, entra un jour dans une forêt dont il ne trouva plus 
l'issue. La nuit vint; un orage effroyable faisait craquer tous les arbres, quand 
il aperçut, à la lueur d'un éclair, une petite chatte blanche qui courait dans 
le fourré. Il la suivit, et arriva a un château splendide et magnifiquement 
éclairé. Sans qu’il eût pris lu peine de frapper, la porte s'ouvrit devant lui, 
et douze petites mains blanches qui ne tenaient à aucun corps vinrent h sa 
rencontre, chacune portant une bougie allumée. 

Le prince s’arrêta étonné; mais deux des mains, dont le contact était 
moite et tiède, prirent les siennes et L’enlramèrcnt doucement, par une série 
interminable do pièces fastueusement décorées, jusqu'à une salle qui était 
tout entière d'ambre jaune luisant comme de l'or. 

Là j les deux mains le forcèrent de s'asseoir dans un confortable fauteuil 
placé près d’une cheminée, et, comme il était trempé jusqu’aux os, elles le 
déshabillèrent et lui passèrent des vêtements princiers. Cela fait, elles cou- 
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duisirent le jeune homme dans une salle d’albâlre, au milieu de laquelle il y 
vivait une table servie pour deux personnes. Vis-à-vis de la table était une 
galerie sur laquelle une quantité de chais exécutaient, avec les grimaces les plus 
drôles, une musique tellement effroyable que le prince se boucha les oreilles 
avec ses deux mains. La musique ii’avait pas duré trois minutes qu’une char- 
manie petite créature entra dans la salle. Elle était haute d’un empan et 
couverte d'un grand voile noir. Deux chats habillés de deuil et armés d'un long 
glaive marchaient à ses côtés; derrière elle s'avancait une longue file de 
chats, don! deux portaient une souricière en lils d'argent où se trouvaient une 
souris blanche et une noire. 

Arrivée près du prince, la mignonne créature rejeta son voile noir en arrière, 
et Dagobert aperçut la plus charmante chatte qu’il eût vue de sa vie. La 
jolie bête semblait fort affligée; elle regardait tristement le prince et poussait 
des miaulements si attendrissants que celui-ci eu eut le cœur tout ému. Mais 
quelle ne fut pas la surprise du jeune homme, quand la petite chatte se mit 
tout à coup à lui dire : — O prince, sois le bienvenu dans mon château ! 
Dagobert resta un moment interdit, puis il répondit en s’inclinant : — Merci 
de ton excellent accueil, gracieuse dame! 

La chatte blanche se mil à table et pria le prince de s’asseoir en face d’elle. 
Dagobert, qui se sentait en appétit, ne sc le fil pas dire deux fois. Mais quelle 
fut sa stupéfaction quand les mêmes petites mains flottantes posèrent sur la 
table un plat rempli de souris grasses. Il se tranquillisa néanmoins aussitôt, 
quand il vit qu’on servait le plat à la chatte, et que deux autres mains lui ten¬ 
daient à lin-meme un plat contenant du pigeon rôti. Le mets lui parut exquis, 
et tout en mangeant, il s'entretint le plus agréablement du monde avec la 
petite châtelaine* 

La table une fois desservie, les petites mains conduisirent le prince dans 
une superbe chambre à coucher où il reposa délicieusement jusqu’au matin 
dans un lit garni de soie. À l’aube, des sons bizarres l'éveillèrent. Il se dressa 
mv sa couche pour écouter ce que c'était. Au même instant reparurent les 
petites mains flottantes, qui lui tendirent un costume de chasse en velours vert 
broché d’or. Quand il l’eut revêtu, il se mit à la fenêtre pour regarder dans 
la cour; c'était de là que partait l’étrange harmonie. Il y aperçut cinq cents 
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chats qui soulïlaîent dans des Ironises d'argent el tenaient en laisse de pelits 
chiens de citasse. La chatte blanche faisait le tour cio la cour, montée sur un 
singe affublé d’une couverture de pourpre. A [urine eut-elle aperçu le prince à 
la croisée, qu'elle le salua en faisan! claquer son petit fouet d’or : cela voulait 
dira qu’il pouvait descendre. Quand Dagobert parut dans la cour/les mains (lut¬ 
tantes le hissèrent sur un cheval de bois, dont la selle et la bride étaient brodées 
d’or et enrichies de pierres précieuses. Dès quai fut en selle, sa monture s’anima 
et se mita bondir. Alors commença dans le parc du château une chasse aux 
lièvres e! aux lapins à laquelle il prit un plaisir exInVnie. 

Chaque jour, la chatte blanche offrait une nouvelle distraction à son h (Me, si 
bien que Dagobert, tout à celle existence charmante, oublia complètement le but 
de son voyage. I n jour, la chatte blanche, caressant de sa pâlie de velours 
la main du jeune homme, lui dit doucement : — Dagobert, sais-tu bien qu’il 
ne te reste plus que trois jours pour chercher le petit chien? — Ah! mon 
Dieu! s'écria le prince, je n’y pensais plus. Mon père va me honnir, et mes 
frères vont joli nient se moquer de moi! — Console-loi, reprit la chatte, j<‘ me 
suis occupée de sauver ton honneur. Elle lui lendit un gland, en disant : 
— Mets cela à Ion oreille. Qu'entends-tu? Le prince écoula attentivement — Il 
me semble, répondit-il, que j'entends dans ce gland les jappements d un petit 
chien. — Eh bien, enfourche loti cheval de bois, répliqua la chatte; il le 
mènera si lion train au château de ton père que tu pourras encore lui 
remettre à temps le petit chien qui se trouve dans le gland. 

Le prince dit adieu à sa pclite amie, cl son cheval de bois dévora l'espace si 
allègrement qu’il arriva chez lui au jour dit, quelques instants même avant 
ses frères. Ceux-ci parurent bientôt à leur tour : l’ainé apportait un king-charles 
minuscule, le second un tout petit chien de Malte. Dagobert, lui, avait pour 
escorte un affreux chien-loup. 

Le vieux roi jeta un regard de dédain sur cette dernière bêle; en revaut lie, 
il trouva les deux autres animaux si mignons et si rares qu’il ne savait point 
auquel décerner la palme. Alors Dagobert tira en riant son gland de sa poche 
et 1 ouvrit avec précaution. Il en sortit aussitôt un amour de chien si petit, si 
petit, qu'il eut pu passer à travers l anneau que le monarque portait à son 
doigt. De plus il sautillait avec tant de gentillesse dans la main du prince el 
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aboyait d'une façon si charmante que tout le monde en poussa des cris d’ad¬ 
miration* 

Il n’y avait plus dès lors à discuter; le trône revenait à Dagobert. Néan¬ 
moins le vieux roi dit : — Vous vous ôtes comportés vaillamment, mes enfants; 
mais celte preuve unique ne suffit pas à m'édifier sur votre valeur à chacun. 
Reparle/ donc; celui de vous qui, dans six mois à pareil jour, m'apportera une 
pièce de toile assez fine pour passer ù travers le trou d’une aiguille, héritera 
de ma couronne* 

Les deux fils aînés étaient enchantés que Ton recommençât répreuve; Dago¬ 
bert lui-môme ne fit pas d'objections* Il remonta aussitôt sur son cheval de 
bois et courut retrouver la chatte blanche* Celle-ci raccueillit avec là plus 
grande cordialité, et lui ménagea de nouveau chaque jour des plaisirs si va¬ 
riés qu’il en oublia encore l’objet de son voyage* Un jour donc, elle frotta 
doucement son nez rose aux mains du prince et lui dit ; — Ne sais-tu pas 
qu’il est grand temps de penser a rejoindre ton père? — Ah ! mon Dieu 1 s’ex¬ 
clama le jeune homme ; j'ai complètement oublié de chercher la toile* — Cela 
ne fait rien, reprit la chatte; prends cette noix, et brise-la en temps et lieu; 
lu y trouveras ce qu’il le faut* 

Le prince embrassa avec reconnaissance la patte de la mignonne bêle, qui 
Raccompagna jusque dans la coin du château. Là, il trouva une voilure dorée 
et attelée de douze chevaux blancs, toute prête à remmener. En outre, une 
file de carrosses à huit chevaux, remplis de seigneurs avec leur suite, lui for¬ 
mèrent une escorte d honneur jusqu’à la résidence de son père, si bien que le 
vieux roi ne fut pas peu étonné de voir son cadet revenir dans un équipage si 
pompeux. Les deux autres frères étant déjà présents, eux aussi, on fit tout de 
suite répreuve des tissus. Celui de Rainé passait sans peine par le trou d’une 
aiguille d’emballeur; celui du second passait par le chas d’une aiguille à re¬ 
priser. \ înt ensuite le tour du dernier des fils. Celui-ci déposa sur la table une 
petile boîte enrichie de rubis, et en retira une noix qu’il présenta à son père 
en le priant de l’ouvrir. 

Le roi iil ce qu’il demandait : dans Récale de la noix, il trouva une noi¬ 
sette, dans la noisette un noyau de cerise, dans le noyau de cerise un grain 
de blé* Quand le roi ouvrit le grain de blé, il en tomba un morceau 
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de loi le large d’un mètre et long de cent mètres, dans la trame duquel 
étaient représentés tous les animaux et toutes les plantes existant sur la 
terre, Dagobert se fil apporter ! aiguille la plus fine qu’on put trouver au 
palais, cl le morceau de toile passa sans difficulté par le trou. 

Tout le monde manifesta son admiration; seul, le vieux roi dit en soupi¬ 
rant : —- C’est vraiment une grande consolation pour moi d'avoir des enfants 
si avisés; mais, avant de disposer de ma couronne, je veux les soumettre à 
une troisième et dernière épreuve. Donc, njoula-l-il en se tournant vers ses 
tils, celui de vous qui, dans un mois à pareil jour, m'amènera la plus belle 
épouse, héritera de mon tronc, j'en jure ici ma parole de roi. 

Un mois pour découvrir une beauté sans rivale, ce n’est pas trop de temps; 
aussi les trois frères se remirent-ils aussitôt en roule. Dagobert savait d'avance 
ou il devait aller. El monta dans son carrosse d’or et regagna le manoir de 
sa chatte, qui le reçut avec une grande joie et lui ménagea derechef plai¬ 
sirs sur plaisirs. Un jour enfin la blanche châtelaine alla trouver le jeune 
homme et lui rappela, d’un air attristé, qu'il était temps de rejoindre son 
père et de lui ramener son épouse. — Hélas! soupira Dagobert, on trouverai- 
je une créature aussi douce et aussi bonne que loi? Mon plus grand bon¬ 
heur, ce serait de rester avec toi. — Tu m'aimes donc réellement ? demanda 
la chatte blanche. — Certes oui, répondit le prince, je t’aime de tout mon 
cœur; tu as tant d'esprit et de bonté que ce ne peut être qu’un enchante¬ 
ment qui t a donné celte forme d'animal. — Si tu crois cela et si lu m'aimes, 
reprit la chatte, prends ton épée, et coupe-moi la tète et la queue. — A toi! 
s’écria Dagobert interdit, jamais! Ce serait trop d'ingratitude pour toutes les 
bontés dont lu m'as comblé. 

La chatte alors se mil à pleurer : — L'ingratitude, s'exclama-t-elle, ce serait 
de repousser nia prière! 

Alors, le prince saisit son épée, trancha la tête et la queue de la châtie, 
comme celle-ci le lui avait demandé; puis, rejetant son arme, il se cacha le 
visage pour pleurer, car il croyait que sa petite amie était morte. 

Tout a coup une douce voix l'appela par son nom. Il leva les yeux ; une prin¬ 
cesse d’une beauté merveilleuse se trouvait devant lui. —■ Merci, cher prince, 
lui dit Lu jeune femme en lui tendant la main. Dagobert reconnut aussitôt 
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la voix de la chatte blanche. Transporte de joie, il serra dans ses bras la char¬ 
mante princesse et la pria de lui raconter {Fou lui était venu son ensorcellement, 
— C est bien simple, répondit ta princesse. Fille de roi, je suis tombée au 
pouvoir d'une fée qui voulait me faire épouser un affreux singe. Sur mon refus, 
elle m’a touchée de sa baguette en me disant : — Eh bien, lu seras chatte jusqu'à 
ce que vienne un üls de roi qui satisfasse à tous les vœux! En même temps 
que moi, tous tes seignenrset toutes les daines du château furent métamorphosés 
en chats et en chattes, et, quant aux gens de service, la fée ne leur laissa que les 
mains. Quoique rien ne me manquât dans ma nouvelle existence, je n on étais 
pas moins profondément triste, attendu qu aucun prince secourable ne se 
montrait à moi. Tous ceux qui venaient dans mon château se moquaient à 
Tern i de la chatte blanche. Toi seul, lu as deviné qu’un cœur humain battait 
en moi. Pour ta récompense, tout ce que j'ai L'appartient, 

Pendant que la princesse parlait, une foule de seigneurs et de nobles dames 
entrèrent dans la salle. Tous avaient dépouillé leur forme d'animal et venaient 
féliciter la princesse sur son désensoreeüement. 

Bientôt tout le monde lui prêt à accompagner le jeune prince au château de 
son père. 

Le vieux mi était justement au balcon avec ses deux (ils aînés et leurs 
épouses, lorsque Dagobert arriva. Liiiqccnls seigneurs magnifiquement vêtus 
mardi aient à coté d une libère portée par des pages luxueusement équipés. 
Sur la litière était un rocher de cristal dont la pointe était garnie de diamants. 
Le roi reconnut de loin son iils cadet qui s’avançail en tète du cortège. Il des¬ 
cendit du balcon pour le saluer. — Yieus-lu seul, Dagobert? lui demanda-t-il 
d'un ton affectueux, Où est donc ton épouse? 

Dagobert s inclina respectueusement devant son père et lui dit : — Que Votre 
Majesté daigne ouvrir ce rocher; elle y trouvera une chatte que j aime plus 
que tout au monde» 

Quand le vieux roi s’approcha curieusement du rocher, celui-ci s'ouvrit 
de tui-meme, et la princesse désensorcelée en sortit dans tout Féclat de 
sa beauté. — Elle est divine, elle est incomparablement belle ! s'écria le 
monarque en l'apercevant; c’est à loi, Dagobert, que revient ma couronne. 
Mais la gracieuse princesse répondit : — Merci, mon père, de voire bonté! 













AU PAYS DES FÉERIES. 


ISSi 


Je suis moi-même héritière de trois royaumes, et, si vous y consentez, j'en vais 
donner un à chacun des frères de mon époux. Quant à vous, gardez votre 
couronne jusqu’à votre mort, et qu elle aille, après vous, au premier né 
de vos petits-fils. 

Le vieux roi, ravi de n’avoir pas encore à déposer sa couronne, hattil des 
mains en s’écriant : — Bravo! Celte chatte de belle-fille me plaît tout à fait. 
On célébra les Irois noces, et les choses s'y passèrent si joyeusement que 
tous les chais du royaume en miaulent encore de plaisir aujourd’hui, rien 
qu'à en entendre parler. 
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Il y a longtemps, bien longtemps, vivait dans le voisinage de la ville de 
Trêves un noble et brave chevalier appelé le comte Siegfried. Le duc de Bra¬ 
bant, pour le récompenser de lui avoir sauvé la vie dans un combat, lui donna 
eu mariage >a fille Geneviève, (pii joignait à une beauté rare toutes les qua¬ 
lités de l'esprit et du cœur. 

— Je te confie mon plus cher trésor, lui dil-il, quand le couple nouvellement 
uni quitta la résidence ducale. Geneviève est une épouse digne de toi T comme 
tu es toi-même un époux digne d'elle. Tâchez d’être heureux l'un et l’autre. 
Je vous bénis. 

Le manoir du comte Siegfried s’élevait sur les rochers, au milieu d’un ma¬ 
gnifique paysage,, entre le Rhin et la Moselle. 

Quand la nouvelle châtelaine y arriva, tous les vassaux et les serviteurs, ras¬ 
semblés devant la porte enguirlandée de fleurs, furent émerveillés non seule¬ 
ment de sa grâce, mais encore de l’air de bonté répandu sur son angélique vi¬ 
sage. Chacun devinait qu elle allait être la providence du pays, la consolatrice 
des malheureux et des affligés. 

La jeune comtesse ne tarda pas, en etïêt, à gagner tous les cœurs et à se 
faire bénir à la ronde. Siegfried et elle vivaient dans un accord harmonieux, 
et il semblait que rien ne diil jamais troubler leur bonheur. 

Un soir, après le dîner, les deux époux s étaient retirés, comme de coutume, 
dans leur salon favori. Geneviève chantait tout en filant, el Siegfried raccompa¬ 
gnait sur son luth. 

Tout à coup un bruit de trompettes retentit au dehors, et un écuyer accourut 
précipitamment. 
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— Qu T y a-t-il? demanda le comte. 

— C'est la guerre! répondit le varié!. Les Maures viennent de pénétrer 
d'Espagne en France, et mettent lout à feu el à sang. Deux messagers du 
roi arrivent à l'instant* il nous faut, celte nuit même, rejoindre l'armée. 

Lecomte réunit aussitôt ses chevaliers et prit en haie congé de sa femme. 
Celle-ci fut saisie de pressentiments lugubres et ne put s’empêcher de pleurer. 

— Sèche les larmes, lui dit Siegfried. De loin comme de près, je rosie dans 
la main de Dieu, qui ne nous abandonnera pas, je V espère, Loto, mon (idole 
serviteur, veillera sur toi en mon absence. C'est à lui que je remets l'inten¬ 
dance de mes domaines. Conlie-loi à ses conseils et a sa protection. 

Sur ces mots, il sauta en selle et partit avec ses hommes d armes au son îles 
trom pelles. 

Quelques semaines après, la nouvelle arriva au château que les Maures 
avaient été battus et qu’ils s’étaient réfugiés dans une place forte qu on se 
disposait a investir. Siegfried devait prendre part au siège, et ne pouvait pas 
encore revenir. 

Geneviève, qui iL avait fait que pleurer et prier depuis le départ de son cher 
époux, conçut un surcroît d'affliction de ce retard. 

En clî'el. Lin tendant Golo.au Heu de justifier la confiance de Siegfried, sc¬ 
iait montré) dès le premier jour, le plus vil des hommes. 11 se coin portait 
comme s’il eût été le maître de la maison, s’habillant plus magnifiquement 
que le comte lui-même, donnant des repas somptueux, gaspillant l'argent de 
toutes les façons, et maltraitant les plus dévoués serviteurs du château. 

Il finit par manquer de respect à Geneviève elle-même, et poussa si loin l in- 
science envers elle, que la comtesse, à bout de patience, le menaça de se 
plaindre à son époux. 

Goto, qui craignait, non sans raison, la réalisation de celte menace, réso¬ 
lut de prendre les devants et de perdre sa mai tresse. 

11 savait que le confident de Geneviève était Drago, le cuisinier en chef du 
château. Celui-ci était un fort honnête homme, qui ne cherchait que les inté¬ 
rêts du comte et lâchait de s’opposer de son mieux aux méchants desseins de 
l'intendant. C'était lui qui devait porter à Siegfried le message de sa femme. 

Un matin que Geneviève avait fait appeler ce fidèle serviteur pour lui par- 
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l er en particulier, Golo, averti de la chose, se précipita, l’épée levée, dans la 
chambre, tua le cuisinier sous les yeux mêmes de la comtesse, puis convoqua 

à grands cris tous les gens du manoir. 

Quand ceux-ci accoururent, ils trouvèrent leur châtelaine à demi évanouie 
dans un fauteuil, le visage décomposé par l’effroi, et incapable de prononcer 
une parole. A ses pieds, Drago gisait dans une mare de sang. 

_Soyez tous témoins de l’in ramie! s’écria l’intendant. J’ai surpris celte indi¬ 
gne épouse en flagrant délit d'adultère, et, pour venger l’honneur de mon 
maître, j’ai égorgé ce serviteur félon, comme il l’aurait égorgé lui-méme. 

Tout le inonde s’associa aussitôt à l’indignation de Golo le justicier, el honnit 
la femme parjure, que son silence el son attitude n’accusaient que trop clai¬ 
rement. 

Immédiatement après celle exécution, le perfide intendant écrivit à Siegfried 
nue lettre mensongère, où la conduite de sa femme était présentée sous le jour 
le plus abominable; puis, usant des pouvoirs discrétionnaires que le comte lui 
avait confiés eu parlant, il lit enfermer la pauvre Geneviève dans une des plus 
sombres tours du château, celle où l’on avait coutume de mettre les malfaiteurs 
et qu’on appelait le cachot des condamnés à mort. 

Il espérait en effet que le comte, dans le premier mouvement de colère, 
lui enverrait l’ordre de tuer Geneviève. 

Alors commença, pour l’épouse innocente qui se voyait reléguée, loin de tout 
être humain, dans une fétide et obscure prison, une véritable existence de mar¬ 
tyre. Pour unique nourriture, son bourreau lui faisait tenir chaque jour une 
cruche d’eau cl un morceau de pain noir. 

Elle pleura d’abord si abondamment que ses beaux yeux on furent tout rougis 

p 

et loul enfiévrés. Etait-il, sur terre, une infortune comparable a la sienne? 
Fille de duc et épouse de comte, elle était plus misérable cent fois que la 
dernière des gardeuses de dindons et que la mendiante la plus déguenillée. 
Celles-ci du moins pouvaient contempler la lumière du jour, respirer l arome 
de la brise, s'asseoir librement au bord des ruisseaux, tandis qu’elle, la pauvre 
recluse, elle était à jamais retranchée du monde, et le pâle reflet de la luné 
ne pénétrait meme pas jusqu'à elle. 

— Oh! mon Dieu! s'écriait-elle, en joignant les mains avec désespoir, fais- 
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moi mourir, ou rends-moi, à nïmporte quel prix, la vue de Ion soleil et de tes 
étoiles, 

A la fin, la source des larmes se tarit en elle. Il lui sembla que tout son être 
s'engourdissait et que son cœur se changeait en pierre, ! Ile restait accroupie 
des journées entières sur les froides dalles de la tour. Son frais visage était 
devenu d une pâleur livide, ses beaux cheveux blonds lut retombaient en 
désordre sur les épaules, et, à voir la fixité morne de son regard, on eut 
dit qu’elle n’avait plus de pensée* 

Cela dura ainsi plusieurs mois; puis, un matin, en pénétrant dans le cachot 
de sa victime, l'affreux <iolo trouva Geneviève toute transfigurée* Elle venait 
de donner le jour à une pauvre petite créature, qu'elle bercail, vagissante dans 
ses bras. Son âme amollie se fondait de nouveau en pleurs, et dans ses pleurs 
luisait un sourire. 

Elle demanda un berceau pour i’enfant; on le lui refusa. Elle demanda qu’il 
lui baptisé; on ne le permit pas. Alors elle le baptisa de scs larmes, et lui 
donna le nom A*enfant de la "douleur, 

Golo avait espéré que sa prisonnière, lasse de souffrir, se mettrait enfin à sa 
discrétion et le supplierait de lui faire grâce. Mais <ile continuait â le mé¬ 
priser, et, en outre, depuis la naissance de son UK elle semblait se rat lâcher 
à la vie. Pris d'inquiétude à ridée que le comte Siegfried allait bientôt revenir 
au château, car la guerre louchai! à son terme, il résolut de tuer Geneviève 
afin qu’elle ne pût se justifier. 

Pour cela, il fallait un ordre du comte. Il envoya donc â celui-ci un émis¬ 
saire chargé de renchérir de vive voix sur les mensonges de la première lettre, 
et d’exciter par tous les moyens la colère de l’époux abusé. 

Le messager s’acquitta si bien de son office, que Siegfried, transporté de fu¬ 
reur, écrivit celle fois à Golo ; — Je le donnccarle blanche. Fais en sorte que je ne 
retrouve pas Geneviève â mon retour. Je ne la reconnais plus pour ma femme. 

Quand cet ordre fui connu au château, ce fui une consternation générale. 
Le premier moment de surprise passé, tout le inonde était revenu â la convic¬ 
tion que Geneviève était innocente, cl que l'odieux intendant l avait calom¬ 
niée; mais on avait tellement peur de Golo qur nul ri osait lui reprocher sa 
Irai Irise. On attendait en silence le retour du comte. 




















































































































GENEVIÈVE HE BRABANT* 


I m 


Hélas! ce retour n’aurail-ildone lieu que trop tard? 

Dans la nuit fixée pour l'exécution, Geneviève entendit frapper à la lucarne 
grillée de la tour : 

— Chère comtesse, veillez-vous ? murmura une voix entrecoupée de san¬ 
glots ! Oh! mon Dieu ! le misérable, l'infâme Goto! 

— Qui est là ? demanda la prisonnière en se soulevant. 

— C’est moi, Berthe, la petite fille du garde de la porte, que vous avez si 
bien soignée quand elle était malade.., 

— Que me veux-tu? 

— Vous dire que*., que vous devez mourir celle nuit.*. C'est l’ordre du 
comte... On va venir vous chercher tout à I heure, 

— Et mon enfant?Berthe, dis, mon enfant? 

— lis vont le tuer aussi. 

Geneviève demeura un instant muette de terreur; puis, s'adressant à la jeune 
fille: 

— Chère Berthe, reprit-elle, rends-moi un service; apporte-moi delà lu¬ 
mière, une plume, de l'encre et du papier. 

La fillette alla chercher les objets demandés, et les passa au travers des gril¬ 
les à la prisonnière* 

Celle-ci écrivit alors la lettre suivante au comte Siegfried : 

« Mon époux bien-aimé, je t'écris ces mots sur la froide dalle de mon ca¬ 
chot* Quand tu les liras, mon corps sera depuis longtemps redevenu poussière : 
dans quelques heures je dois comparaître devant le tribunal du Très-Haut. 
On m’a condamnée à mort comme une criminelle; mais Dieu sait que je ne suis 
pas coupable; je te le jure devant sa sainte face et sur le seuil de l’éternité I 
Crois-moi, je ne voudrais pas quitter ce monde en me souillant d'un mensonge. 

«Hélas! cher époux, on t’a cruellement trompé; si un jour tu reconnais la 
vérité, ne Le désole pas trop* Tu n'es pas responsable de ma mort* Bien n’arrive 
que parla volonté de Dieu. » 

Cette lettre écrite, Geneviève la donna à l’enfant, en lui recommandant de 
la garder avec soin pour la remettre au comte quand il reviendrait* 

Elle détacha ensuite le collier de perles qu’elle avait au cou, et dit à Ber- 
the, qui sanglotait de l'autre coté du grillage : 
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— IVernis ceci en souvenir de mui, mou enfant, et essuie les larmes* C’est 
ma parure de fiancée; elle ne m’a presque jamais quittée. Je veux qu'elle soit 
ton joyau d’hymouée. Que mon sort t’apprenne quoi ne faut se lier à personne 
ici-bas. Dieu seul a droit h noire pleine confiance. Adieu, 

À peine la fillette était-elle partie, que la porte du cachot grinça sur 
scs gonds, et deux hommes masqués y entrèrent* Loin d eux tenait une torche 
allumée, lautre avait sous le bras une épée nue, 

— Lève-toi, Geneviève, dit celui qui portait le glaive; prends ton enfant, et 
suis-nous. 

La prisonnière se leva sans répondre. On lui jeta un manteau sur les 
épaules, et le lugubre cortège s'achemina par un long corridor souterrain. 
L’homme à la torche allait en avant, et rhomtne à L’épée fermait la marche. 

On atteignit une grande poterne. L'éclaireur l’ouvrit et souffla sur sa 
torche, Geneviève se trouvait hors du château, à l’entrée d’une vaste foret. 

Il faisait une claire et froide nuit d’automne. 

Les deux exécuteurs conduisirent silencieusement la victime au fond de la 
forêt, et, arrivés à une clairière qifentourait un épais rideau de pins, l’homme 
au glaive leva son arme et dit à Geneviève : 

— À genoux et fais ta prière; c’est ici que lu vas mourir avec ton fils. 

Geneviève tomba à genoux, en recommandant son âme à Dieu. 

L’homme à la torche fit le geste de s’emparer de l’enfant, niais la mère le 

retint de toutes ses forces contre sa poitrine et se mil à supplier d’une manière 
si touchante son bourreau que celui-ci, ému, dit à son compagnon : 

— Je ne me sens pas la force de frapper, et puis, entre nous, je la crois 
innocente. Ce Golo est capable de tout. Veux-tu que nous la laissions vivre? 

— Y songes-tu? repartit l'autre. Tu sais bien que, si nous n’exécutons pas 
Fordro de Golo, c’est notre mort à tous deux. 

L’homme au glaive réfléchit un instant; puis, se retournant vers Geneviève: 

— Écoute, dit-il, veux-tu nous jurer de ne jamais quitter celle lorêt, de ma¬ 
nière qu’on ne soupçonne pas que nous l’avons épargnée ? 

— Uhl je vous le jure, s’écria Geneviève. Nul ne m’a percevra jamais. Je 
resterai ici, sous Iheil de Dieu seul, cachée aux profondeurs les plus sauvages 
du fourré. 
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— Eh bien, vis, répondit le varleL 

Les deux hommes la conduisirent encore plus avant dans le bois, à Ira- 
vers tout un mystérieux labyrinthe de vallons cl de collines, et, la, ils L aban¬ 
donnèrent avec son nourrisson, 

La pauvre femme, brisée par tant d'émotions, se laissa tomber sans con¬ 
naissance au pied d’un arbre. Quand elle revint à elle, le jour commençait à 
poindre. Elle était seule au milieu de la frissonnante futaie. 

Le cri d’un hibou, qui retentit près d’elle, lui fit peur. Elle se leva, gre¬ 
lottante de froid, prit son enfant dans ses bras et se mit en quête d’un asile. 

Trois jours durant, elle erra sous le dôme ténébreux de la forêt, tremblant 
à tous les bruits d’alentour et ne so nourrissant que de baies sauvages. 

Enfin elle atteignit une fontaine près de laquelle il y avait une grotte dans 
un rocher. 

Elle se réfugia dans celle excavation naturelle, et y arrangea une cou¬ 
chette pour elle et pour son enfant. Elle se nourrissait de racines qu'elle 
arrachait du sol, et buvait Peau limpide de la source. Mais c édai! là un bien 
Liste régime, et son nourrisson dépérissait à vue d'œil. À la fin, il tomba 
sérieusement malade, el l'infortunée crut que la mort allait lui ravir ce petit 
être qui seul la consolait de ses chagrins et lui donnai! la force de supporter 
sa solitude. 

Un jour que, couchée près de lui, elle contemplaiI avec désespoir son visage 
étiolé et pâli, quelque chose remua tout à coup dans les broussailles à ren¬ 
trée de la grotle. 

Elle se redressa effrayée, et que vit-elle apparaître dans l'ouverture? Une 
charmante biche, dont les mamelles étaient gonflées de lait, 

L'animal eut peur d’abord, lui aussi, en apercevant ces deux êtres hu¬ 
mains; mais, comme Geneviève lui parlait doucement, il s'enhardit peu a 
peu el s'approcha. 

La solitaire se mit à la caresser; la biche se laissa faire. Tout à coup Ge¬ 
neviève songeaque le lait onctueux de ses mamelles suffirait peut-élrë à sauver 
son enfant. Elle plaça le petit sous le ventre de [a biche, et immédiatement il 
se mit à téter. 

L'animal se prêta de bonne grâce à cet allailemenl. Un loup venait de lui 
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ravir son faon, et il était enchanté do trouver un nouveau nourrisson, 
Geneviève alla ensuite an dehors cueillir une bonne provision de feuillage, 
el la rapporta à la biche laitière, qui lui mangea sans crainte dans la main. 
Bref, la jolie hèle s'apprivoisa si bien qu’elle revint tous les jours à la 
grotte offrir son lait à la pauvre mère et à son enfant. Bien plus, quand elle 
retournait au bois, elle permetlail que le petit se plaçai a cheval sur sou dos, 
et les hôtes ailés de la fouillée ê émerveillaient de voir ce mignon centaure 
caracoler à travers les huiliers. 

Grâce h ce secours inespéré, le petit garçon grandit et prospéra a mer¬ 
veille, Les mois succédèrent aux mois, les saisons aux saisons* Bientôt il 
put marcher et parler* Sa mère, quand il faisait beau, remmenait avec elle 
dans son royaume forestier, dont elle avait fini par connaître par cœur les 
moindres dédales. Là, elle lui montrait les endroits où croissaient les plus 
beaux fruits et les plus belles fleurs. Elle lui disait les noms des animaux 
qu'ils rencontraient ; elle lui apprenait de plus à les aimer, si bien que tous 
à Tern i devinrent bientôt familiers avec lui* 


Pendant que Geneviève el son enfant menaient celte existence solitaire et 
sauvage, le comte Siegfried était revenu dans son chàleau ; mais il n'y avait 
pas retrouvé le bonheur d’autrefois* Dès le premier jour, ses vassaux et ses 
serviteurs avaient été frappés de sa mélancolie el de sa tristesse, 

La jeune Üerlhe lui avait remis la lettre de Geneviève, et, malgré lui, une 
horrible pensée Tobsédaïl, Si, malgré toutes les apparences, sa femme avait 
été innocente ! Si on Pavait accusée à tort. Golû avait disparu depuis, le retour 
du comte, el personne ne savait ce qu’il élait devenu. 

Celte disparition seule ne donnait-elle pas à penser? 

Siegfried vécut ainsi six années, enfermé dans son manoir, en proie au plus 
profond désespoir, 

l T n jour pourtant, quelques seigneurs du voisinage étant venus le voir, 
il lui fallut taire trêve à sa tristesse pour remplir les devoirs do l'hospitalité. 
Lue grande chasse fut organisée en T honneur de ses hôtes, et il dut lui— 
même monter à cheval. 

La troupe des chasseurs battait la foret depuis quelques heures, quand 
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Siegfried, qui chevauchait à récart, aperçut une biche magnifique. Immé¬ 
diatement il se lança à sa poursuite. 

La bêle l'entraîna de halliers en huiliers jusqu’au fin fond de la 
forêt ; puis, soudain, elle bondit par-dessus un buisson épineux jusqu'à un 
rocher où elle disparut. 

Le comte mil pied a terre et, curieux de savoir où son gibier avait passé, il 
s'engagea à son tour dans le fourré. Au bout de quelques pas, il se trouva de¬ 
vant une caverne. Il regarda à l’intérieur et qu'y aperçut-il? Sa biche accroupie 
a coté de deux formes humaines demi-nues. 

— Si vous êtes des créatures de Dieu, cria te comte, sortez, et faites-vous 
connaître ! 

— Donnez-moi d’abord un vêtement, que je puisse me couvrir, répondit 
une voix. 

Siegfried se hâta de jeter son manteau, et alors sortit de la grotte une femme 
effroyablement amaigrie et pâle, aux cheveux ruisselants. Derrière elle était un 
petit garçon qui, effrayé à la vue de l'étranger, courut tout de suite se cacher 
au milieu des buissons. 

C'était Geneviève qui relevait d'une longue maladie. 

Le comte, en l'apercevant, fit machinalement un pas en arrière* 11 ne la 
reconnaissait pas, et sa pâleur de spectre l'épouvantait, 

— Qui es-tu? demanda-t-il, et d’où vient que lu te trouves ici? 

Geneviève, elle, l'avait reconnu du premier coup d'oui. 

— Qui je suis, comte Siegfried? répondit-elle : je suis Geneviève, ta femme 
innocente, et je me trouve ici, parce que tu m'as condamnée avec mon lits, 
innocent, lui aussi. 

Alorslecomte. pour de bon cette fois, crut voir un fantôme, le fantôme de Gene¬ 
viève sa victime. Ses cheveux se dressèrent sur sa tête, et il s'écria d'une 
voix contractée : 

—* Fantôme de mon épouse, retourne dans la tombe et prie pour moi. Je 
suis un assassin, et il n'est plus de repos pour moi sur la terre! 

Mais Geneviève, d'une voix toute tremblante : 

— Non, Siegfried, lu n'es pas un assassin. C’est la femme vivante qui te 
parle. 11 y a des aimées que ton fils et moi nous habitons cette forêt. Rassure- 
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loi. te dis-jo, je ne suis pas un esprit. Les hommes qui devaient nous tuer nous 
ont épargnés. Je t’aime toujours, mon noble époux. 

Elle se rapprocha, lui prit la main, et le comte vit des larmes couler des 
yeux caves du fantôme. 

— Mon cher mari, dit la solitaire, en le regardant avec ravissement, ne 
reconnais-tu plus ta Geneviève? C'est pourtant bien elle* Laisse ta main dans 
la mienne. Tiens! voici encore à mon doigt l'anneau nuptial que tu y as mis, 
il y a*,, je ne sais plus combien d’années,** O Dieu! rends-lui donc la mé¬ 
moire! Débarrasse-le des imaginations qui l'obsèdent! 

Le comte la regarda longuement d'un œil fixe: puis, comme réveillé en 
sursaut d'un rêve : 

— Oui, s'écria-t-il, je le reconnais; tues bien Geneviève! O Geneviève! 
Pourras-tu jamais me pardonner? 

Et le malheureux se mil à rire et à pleurer à la fois* 11 tomba aux pieds de 
sa chère épouse, en prononçant des paroles dénuées de sens. 

Sur l'entrefaîte, 1 enfant s'étant hasardé à revenir, tous trois rentrèrent dans 
la grotte, et Geneviève lil à son mari le récit de ses lamentables souffrances. 
Quand elle eut fini, Siegfried sortit et sonna du cor pour appeler les chas¬ 
seurs* Ceux-ci accoururent, et le comte leur dit : 

— Nobles chevaliers, et vous, mes fidèles serviteurs, regardez la sainte 
femme qui est ici : c'est Geneviève, mon épouse, que, sur la foi du traître Goto, 
pti condamnée jadis a la mort* Quant à ce jeune garçon, c'est mon fils, Venfant 
de la douleur , comme le destin a voulu qu'il s’appelât* À partir de ce jour 
il cessera de mériter ce nom. 

À celle nouvelle, tous les assistants, surpris et heureux, se prosternèrent 
devant la châtelaine si miraculeusement retrouvée. Sur l’ordre du comte, 
on alla quérir au château des vêlements de luxe et un équipage digne de 
celle qui allait rentrer au foyer de ses vertus* 

Le bonheur a des effets tellement efficaces, que lorsque Geneviève monta 
sur le palefroi amené pour elle et son fils, les traces de ses souffrances avaient 
disparu comme par eue hautement ; on eût dit qu'elle avait recouvre tout I éclat 
de la jeunesse. Le comte voulut que la charmante biche, qui avait été, en 
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cg lie occasion, l’instrument de la Providence, accompagnât le cortège au 
château. 

On devine de quels transports d’allégresse fut salué le retour de l'infortu¬ 
née châtelaine que tout le monde avait crue morte. Jusqu'à la fin de ses jours, 
celle-ci resta la bienfaitrice de toute la contrée, et, à l’endroit ou son mari 
Pavait retrouvée, elle fit bâtir une chapelle en l'honneur de Dieu. 
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